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A MON AMI 



CONSTANTIN SATHAS 



AVEC LES SENTIMENTS 



DE LA PLUS VIVE AFFECTION 



JE DÉDIE CE LIVRE. 



Ê. L. 



PRÉFACE. 

ï] oifGTSMPS avant la publication du recueil 
de Pauriel, ridée de réunir des ckemsons 
populaires grecques avait été plusieurs 
fois mise à exécution. En 1676, La 

yl Guilletière disait ceci, dans la pré/ace de 
sa Lacédémone ancienne et nouvelle: ^Les tragoudis 
tou chansonnettes du grec vulgaire, çui retentissent 
iau/'ourt^kui dans les bourgades du Parnasse et 
idans les grottes de VHélicon, ne seront peut-être 
npas indignes dêtre comparées avec les poèmes excellents 
n. de l'antiquité. Examinera qui voudra la différence 
%de leurs caractères sur les exemples qu'on en 
ndomtera.D 

Il est vraiment trhs-regrettable que La Guilletùre, 
qui savait et parlait le grec vulgaire, riait pas publié 
la collection de poésies qu'il avait entre les mains, 
car il tiest pas douteux que Cexemple, une fois 
donné, n'eût trouvé des imitateurs, parmi les nombreux 
voyageurs de toute nation qui ont parcouru la Grèce 
d^vù deux siècles. 



— VIII — 

Le second essai de publication fut tenté par un 
pritre de la Compagnie de yésus^ selon ce que nous 
apprend Daniel Huety évoque d^Avranches^ dans un 
petit travail inédit que je possède^). Voici ses paroles: 
«Apud recentiores Grcecos innumeras reperire est 
iicantilenas qucBy vemaculo sermone scriptcBy varia 
(ihaôent argumenta. Sunt enim quibus celebrantur 
aquorumdam latronum adversus Turcas pugnantium 
apraclara /acta ; sunt et nceniœ qvus, querula voce^ 
iisparsis capillisy vestibusque dilater atis^ in suorum 
(n/uneribus mulieres cantare soient. Multa sunt déni- 
ai que carmina in amoris laudem a virginibtcs etjuve- 
funiôus effusa, qtiœ duobus tantum versibus constant 
(( in hune modum : 

AovXoD^/y dvoi^oTiKoVj iapivé /iâov /cpfys, 

'0 abç sl/Ai\ aoi lélccKa acS/jut^ ^J^V^ koU bIvou. 

Loç jtioi (fnX/vy ykvKo jn'kh, ^iç rœv èjuLcov èju^rm^ 
"H aff>sç fiBy àydirr] /xoVy va ^srpvxS èfi*7rp6ç cov. 

a Horum ingentem copiam suis in peregrinationibus 
(nolim collegerat dilectissimus mihi Xaverius a Monte 
nAcuto, societatis Jesu presbyter, sed^ morte imma- 
(ktura peremptusy librum suum jam prelo paratum 
(( in publicam lu>cem edere non potuit. )> 

// est très-possible que le manuscrit du Père Xavier 
de Montaigu ne soit pas perdu ^ et peut-être gît-il 
ignoré dans le coin de quelque poudreuse bibliothèque. 
Les qucUre vers cités par Huet faisaient probablement 

1) Fetri Danidts H VET II animaàversiones in linguam barharûgracam 
fuenon cuLdenda ad Lexicon Patris Somaverœ (folio 29 yeno). 
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partie du recueil dont il parle^ et que le jésuite son 
amiy le sachant amateur de la littérature grecque 
vulgaire^ avait pu lui communiquer. 

Quoiqtiil en soit de mon hypothèse^ ces deux 
distiques sont parfaitement dans le goût de la poésie 
populaire^ et, à en juger par le style, ils remonteraient 
au moins au XI T siècle. En voici la traduction: 

Fieur printanière, lys du printemps, je suis à toi, je foi 
donné mon corps, mon âme et mon être. 

Donne-moi un baiser, un doux baiser, lumière de mes yeux, 
ou laisse-moi, ô mon amour, expirer devant toi. 

On trouve encore, épars dans les Voyages en^ 
Grèce tels que ceux de Bartholdy et de Stéphanopoli, 
quelques distiques amoureux, mais dans aucun de ces 
ouvrages ti apparaît la moindre trace de collection. 
Cependant, plus et un siècle avant t époque où LaGuille- 
tière imprimait son Voyage à Lcuédémone, quelqttun 
£ était occupé de for^ner un recueil de ces chansons 
populaires, si longtemps dédaignées dans le pays mime 
où elles ont pris naissance. 

Vers le milieu du X VP siècle, Augier Busbecq, 
ambassadeur de V empereur (^Autriche près la Sublime- 
Porte, se livrait avec ardeur, en Orient, à rechercher 
les manuscrits échappés à la destruction, lors de la 
conquête de V empire Byzantin par les armées de 
Mahomet IL Parmi ceux dont il fit emplette et 
quil envoya à la Bibliothèque impériale de Vienne, 
s en trouvait un, aujourd hui coté sous le N"" CCXLIV, 
et jadis ainsi désigné : Codex manuscriptus theologicus 
Graecus CCXCVII. C'est dans ce Manuscrit que 
se trouve, aux folios 129b à 131 a et 324b à 329a 



ainsi que sur les trois dernières feuilles non paginées 
de la fiuy la collection qui forme la première partie 
du présent recueil. Il n'est pas inutile cC ajouter 
que ce même manuscrit contient un nombre assez 
considérable de poèmes en grec vulgaire, antérieurs 
pour la plupart au XV' siècle"). 

Je dois dire comment cette précieuse collection 
ni est venue entre les mains. Restée, pendant plus de 
trois siècles y dans V oubli le plus complet , elle fut, 
pour ainsi dire, découverte, en i^yo, par M.Constantin 
Sathas, qui compulsait alors les manuscrits de Vienne j 
afin dy recueillir les matériaux de sa MsaccKovifci/ 
Biffkioôi^fcij. Ce bon et excellent ami s empressa de 
me faire part de sa trouvaille et ni engagea vivement 
à publier ces chansons. Ayant dès lors V intention 
d^offrir aux amateurs de la littérature grecque 
moderne un recueil de chants populaires, f acceptai 
avec reconnaissance la copie que M. Sathas avait 
faite à mon intention. 

Il serait superflu dinsister sur Vimportance 
exceptionnelle de la collection Viennoise. Par cela 
seul qtielle est composée de chansons datant du XV* 
siècle, elle se recommande tout spécialement à r attention 
des hellénistes. Elle est, en effet, un échantillon, unique 
peut-être, de la langne grecque parlée à cette époque* 

») Mon savant ami M. le Dr. Wagner, professeur au yohanneum de 
Hambourg, va publier proehatuement une idiiion compUte de ces curieuses 
poésies du moyen âge hellénique, M. Wagner a eu Pextréme bonté dt 
collatùmner sur le manuscrit original le texte des chansons formant la 
Collection Viennoise» Je tiens à lui en exprimer ici ma plus vive gratitude 
et à dire que fai souvent profité des judicieuses observations çi^il a bien 
voulu nCadresser, 
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Oest r idiome populaire pris sur le fait et ti ayant 
aucunement subi les mofUficaiions plus ou moins 
profondes^ auxquelles les savants ri ont jamais manqua 
ele le soumettre^ quand il a eu le malheur de se trouver 
sous leur plume. Une particularité digne dètre notée^ 
cest que la langue de ces chansons est presque 
entièrement exempte de mélange. Les dialectes étrangers 
quiy quelques années plus tard, se glissèrent insen- 
siblement dans le grec, tiy sont représentés que par 
cinq ou six termes consacrés par un usage plusieurs 
fois séculaire; tels sont ^oySoiJXa, jeune fille; Koupréau, 
gracieuse, avenante. On remarquera également, dans 
plusieurs vers, l* emploi de où au lieu de ^év qui a 
prévcUu dans la suite. Au XV' siècle, la première 
de ces négations était donc encore usitée parmi le 
peuple, auquel elle est aujourd'hui complètement 
iruonnue. 



L 



§ I. La composition qui ouvre la série de chansons 
comprise dans le manuscrit de Vienne fi est peut-être 
pas ce qu'on est convenu de désigner par le nom, un 
peu élastique il est vrai, de chant populaire. Cette pièce, 
que j'ai intitulée Philosophie de l'ivrogne, est, à tien 
pas douter, Cceu;vre d'un homme possédant quelque 
teinture cP érudition religieuse, et je ne serais pas 
éloigné de croire qu'elle est une élucubration de quelque 
moine byzantin de la famille de ceux que satirisa 
jcuUs Ptochoprodromos. En Occident, au Moyen Âge, 
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^étaity parait-il^ dans les monastères que s* élaboraient 
la plupart des chansons bachiques, dont les cantiques 
religieux fournissaient à la fois la musique et le 
rhythme. Il est bien permis de supposer quen Orient 
les choses se passaient cTune façon analogue. La 
gent monachcUe est partout la même, et nous ti avons 
qu*à lire les tris-curieux poèmes de Théodore Ptocho- 
prodromoSy pour nous convaincre que les caloyers 
grecs y amateurs de plats succulents et grands buveurs 
de pin de Chypre, ti avaient rien à envier à leurs frères 
cT Occident, à ces bons gros moines à la feue joviale 
et enluminée, immortalisés par Rabelais % 

Les souvenirs de C Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, qui fourmillent dans la pièce dont nous parlons^ 
dénotent un personnage familier avec les saintes 
Écritures et les pratiques de la liturgie. Il y a, au 
vers trente-huitième, une plaisanterie du plus mauvais 
goût. Notre ivrogne, trayant pas de vin pour 
étancher la soif qui le dévore, feint d*être près de 
mourir, pour qtCon lui apporte la communion qui, 
chez les Grecs, s administre sous les deux espèces. A 
défaut cTautre liquide, il aura au moins le vin eu- 
charistique. Ces sortes de railleries entachées cCune 
impiété grossière tu sont guère de mise en Grèce, où. Con 
professe le plus grand respect pour tout ce qui se 
rattache de près ou de loin à la religion. Mais ce ne 
sont ici que propos d* ivrogne, auxquels on ne doit pas 
accorder plus cCimportance qu*ils tien méritent en 
rééditée Hauteur, en composant ces vers^ avait la 

z) Voir U second poime de Ptochoprodromos dans It premiir volume da 
""Arasera de Coray^ et spécialement les vers l6o — 179 el 39O — 429. 
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t 

tète étourdie par les fumées du vin et se figurait voir 
tourbillonner devant ses y eux des myriades de papillons 
{vers 3). 

Dans les chansons latines de V époque qtiil est 
possible (T assigner à cette composition grecque^ nous 
retrouvons mêmes idées y mêmes métaphores, mimes 
éloges de la vigne et du vin. Citons quelques couplets 
pour mettre le lecteur à même de juger de la ressem- 
blance. 

* Vinum bonum et suave^ 
Bonis banum^ pravis prave, 
, Cunctis dulcis sopor^ ave, 
Mundana lœtitia, 

Avey/eiix creattira, 
Quam produxit vitis pura, 
Omnis mensa fit secura 
In tua prœserUia, 

Ave, colar vint clari, 
Ave, sapor sine pari; 
Tua nos inebriari 
Digneris potentia. 

Ave, piacens in colore, 
Ave, fragrans in odore, 
Ave, sapidum in ore, 
Dulce iingua vineulum, 

Ave, sospes in molestis, 
In gulosis malapestis, 
Post amissionem vestis 

Sequitur patiàuium. * 

Monachorum grex devotus, 
Omnis ordo, omnis mundus, 
Bibunt adœquaîes potus. 
Et nunc et in sceculum. 
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Fdix venter quem intrabisy 
Félix lingua quam rigabis^ 
Félix os quod tu lavabis 
Et beata labia, 

Supplicamus^ hic abunda; 
Fer te mensa sit facunda^ 
Et nos, cum voce jucunda, 
Deducamus gaudia '). 

Voici la traduction de cette charmante chanson: 

Vin bon et suave, bon aux bons, aux mauvais mauvais, doux 
sommeil à tous; salut, Joie du monde. 

Salut, heureuse créature, pur produit de la vigne; quand 
tu es présent, toute table est sans soucis. 

Salut, couleur limpide du vin; scUut, saveur sans pareille, 
daigne nous enivrer de ta puissance. 

Salut, à toi qui plais par la couleur; salut, à toi dont le 
bouquet embaume; scUut, à toi savoureux au palais; salut, doux 
embarras de la langue. 

Salut, à toi reconfort dans nos peines, à toifl&iu des gloutons. 
Après la perte du vêtement se dresse la potence. 

Des moines la troupe dévote, tous les ordres, tout le monde, 
boivent à Penvi et maintenant et toujours. 

Heureux le ventre où tu entreras, heureuse la langue que 
tu arroseras; heureuse la bouche, heureuses les lèvres que tu 
laverez. 

Abonde ici, nous fen supplions; à nos banquets donne la 
faconde. Four nous, en chantant gaiement, menons joyeuse viel 

Voici le début cTune autre chanson^ cCoù il 
résulte que, pour devenir un moine accompli, il faut 
ne le céder à personne par la faculté de boire et de 
porter son vin. 



I) Édélestand du Méril. Fàisies populaires latines du Moyen Age 
{page 204). 
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Quicumque vuit esse f rater ^ 
Bibat bis, et ter ^ çuater; 
Bibai semel et secundo, 
Donec nihil sit in-fundo ^) 

Quiconque veut être moine, qtiil boive deux^ trois et quatre 
fais; qiiil boive une fois, qtfil boive deux fois, jusqtià ce qiiil 
ffy ait plus rien au fond du verre. 

Le peuple grec, gui possède tant de chansons 
cC amour, lien a pas, ou presque pas composé à la 
louange du vin. Est-ce que, par hasard, B déchus 
Saurait pas d^ adorateur s chez les fils d^Alcée et 
cTAnacréon? Dans les nombreux recueils cU chants 
populaires ptcàliés jusqtCà ce jour, je ne trouve pas de 
chansons à boire, sauf dans celui de M. Michel Lélékos, 
où fièrent quelques couplets dont voici le plus 
curieux : 

''û Uoofaytd jutov TyjviaKiA, yià Bo^ ijjov x^praiXi/a, 
y tari \è /ÂJoS/j^m Xe^rro àirh ro fmsicpiklKL 
'E/oo àv TTouôchcû àm Kpacij èdr^s jxs çrijv raffépva, 
vd fâà TTordji oj raffepvocpià k iJ icrfpîy wou ii èKèpva* 

La charité, iil vous plaît, sainte Vierge de Tinos, car l^ ivrognerie 
ne nia pas laissé un centime. Si le vin me fait mourir, enterrez- 
moi dans le cabaret, afin que je sois foulé aux pieds par la 
cabarettère et par la fille gui me versait à boire. 

Quand je dis que les Grecs modernes fi ont pas 
de chansons ôcuhiques, il est bien entendu que je ne 
veux parler que des compositions purement populaires ; 
car Chris tcpoulûs, que l'on a si justement surnommé 
le moderne Anacréon, a composé en l'honneur du jus 

X) Canohbjuits. De admirandis vint viriutibus^ page 501. 
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de la treille, çuelçues chansonnettes qui sont, dans 
leur genre, de petits chef s-d œuvre de grâce et de 
délicatesse. 

U auteur de la Philosophie de l'ivrogne éprouve 
un si violent désir de se gorger du (a sang de la 
grappe y> qtiil voudrait voir, comme aux jours du 
déluge biblique, les cataractes du ciel s ouvrir et 
laisser échapper cUs flots de vin, pour n avoir quà 
se baisser et à boire. Le poète byzantin ne recherche 
que la satisfaction pure et simple dun appétit, il 
fia quun but, s enivrer. Il y a loin de sa grossière 
philosophie à Vépicuréisme aimable et poli de F ami 
de Mécène. Quon lise, par exemple, la charmante 
invocation cC Horace à la dive bouteille: 



O nata mecum amsute Manlio, 
Seu tu querellas sive geris jocos, 
Seu fixant et insanos amores, 
Seu facilem, pia testa, somnum 



Tu lene tarmentum ifigenio admoves 
Plerumquc duro; tu sapienHum 
Curas et arcanum jocoso 
ConsiliuM retegis Lyao; 

Tu spem reducis mentUms anxiis 
Viresque et addis carnua pauperi, 
Post te tuque iratos trementi 
Regum apices neque militum arma^). 

Combien plus délicate et plus gracieuse que la 
pièce byzantine est aussi cette chanson à boire traduite 

I) HORACS, Odeî, Illt 31. 
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par mon illustre ami M. Léon de Rosny, dans son 
intéressante Anthologie Japonaise*). 

Jâ ma révàlU par hasard aux cris des corbeaux qui croassent 
pendant la nuit à la darté de la lune; je prie les Génies^ en disant 
des pc^oles insensées que fait naître en mon cceur l* impatience de 
me rencontrer avec lui. Est-ce là t* effet de la maladie de mes 
nerfs? Cest seulement avec du vin qt! on peut supporter cette triste 
existence, 

La Philosophie de l'ivrogne est assurément beau- 
coup plus ancienne que les chansons cT amour qui la 
suivent ; je pense qu*elle a dû être écrite au XI T siècle; 
on y remontre certaines tournures de phrase qui 
rappellent à s y méprendre le style de Ptochoprodromos. 

Le Bohémien au teint noir, dont il est fait men- 
Htm au vers douzième, nest autre que le Tsigane 
nomade, qui parcourt l'Europe, exerçant tantôt le 
métier de forgeron ou de chatuironnier, tantôt fabricant 
des paniers, des cribles et des vans. Pour désigner le 
Tsigane, les Grecs emploient habituellement le mot 
yvifyroç, qui, devenu substantif commun, signifie aussi 
forgeron, et généralement tout ouvrier qui travaille 
U fer. 

§ 2. ye fiai que fort peu de chose à dire de 
/Alphabet d'amour, y e ferai seulement observer que, 
par une bizarrerie assez peu fréquente dans la poésie 
populaire, le vers politique s y marie au vers trochaîque 
de huit syllabes. Ce liest d ordinaire que dans les 
chansons de danse que le rhythme se modifie, obligé 

') Anthologie Japonaise, poésies anciennes et modernes des insulaires 
du Nifipon^ traduites en français ei publiia avec le texte orighuUpar L£oN 
DE RosNY. Parist Maisonneuve, 1871. 
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qtiil est de ^se modeler sur les mouvements plus ou 
moins précipités des danseurs. 

On remarqtiera aussi, dans cet Alphabet ^ Paisence 
de Coy au vers 56, et celle de Pv, au vers 82. 'Ceci ne 
provient que de Fignorance de P auteur en orthographe. 
Trompé par P identité des sons^ il avait écrit S ^ovéAc- 
IJJo^^yi Kovprécoc et vkioç shat Kai asKr^yri. Ce dernier 
mot suffirait à prouver P ancienneté de la cha?ison; 
il est, comme on sait, tombé depuis fort longtemps en 
désuétude dans le langage populaire, qui Pa remplacé 
par il>syydpi. La coutume de composer de ces sortes 
de chansons alphabétiques s est perpétuée jusqu'à nos 
jours; fen possède plusieurs spécimens dans ma 
collection manuscrite. 

§ 3. La Séduction est Pune des plus longues et 
aussi des plus belles chansons de la collection Viennoise. 
Les vers y à 26 ont été mille fois imités, ou même 
reproduits, presque sans changement, dans des chansons 
eP amour composées plus récemment. Nous en retrou- 
vons comme un souvenir lointain dans la Belle Bergère, 
cette charmante et fraîche idylle de Nicolas Drimytikos^ 
dont f ai donné deux éditions^). Voici ces vers: 

"Orav ïbiiç *^^ KÔpaxa v àaTrpiOT^j 
Kxî Tov ocùyspivàv v àTrooTrspiajj, 
KopjM Vx^ ^^OC^ ^^ TTepTranjoy^ 
roTs K èyè ôéXco a ÔLhjOfJLOvriasL 
nXff/à ykif/opa çri/v yyp va C?^ 4^^?^ 
Ky ô '"EpuTOç va xàrn rà ^^dpi^ 



I) ÇolUctiûn de Monuments pour servir à P étude de la langue nêa- 
helliniçue. Num6'o L 
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n^y votera V^(aç dorpcc koU hpoaoùkocj 
irapà V à^yfltù rèroia 6oaKmSkou 

Lorsque tu verras ie corbeau avenir blanc j P étoile du matin 
briiler le soir^ et marcher un corps sans âme^ alors je f oublierai. 
Le poisson vivra sur la terre^ r Amour perdra son arCy là nuit 
sera sans étoiles et sans rosée^ atvant que je ti abandonne ma jolie 
bergère. 

Les recommandations de la jeune fille à ses 
amiesy quelle veut mettre en garde contre Vandale 
des séducteurs^ ont été également maintes et maintes * 
fois redites sous toutes les formes. Voici une courte 
chansonnette qui résume La séduction de la plus 
heureuse façon: 

a^ATTÔips ^ KoijÂ':^/ca koî aijMspa wardS^^ 
yuxTÎ Kou6imaaa ^oXi) fiè fjud ysiré^ioaà jjjovy 
fia fjuà ystTOiKmovÏjA fjuov ^of»6yi tcal /utaupoiipuiTCCy 
^r&xfit rà jxdri aobf iXjjdf rà ^iShi aàv youroofiy 
rà ZdXjo rà fÂoréf^i^ ad» tcpocai àirà iÂO(;\rnjh.ï> 
— c Kxu/ÂâacUy Koprj • ^ÙTTvrjcs, otjkov koî tffya i^cù. » 
^rjK&ÙTi êmà ràv Sttvo ttjç ij K6p va Çaypwnoyoj* 
âpIcKst rà KÔpifK) rayj àvoticrày r àx^ih (f^iXTiJuéyOj 
KOU ripf xpi^ n^ ripf ^d^id ilnjkûafaaKovjuarùûMévrj» 
^^Êùcoùaré roj aslç &iJjQp^ouç^ koî asîç jj lÂ/zv^ofiiiArouç^ 
rà lixSu fcpcxat fiii mvsrs^ k S|c0 /t^y KQiytyfirfr^^ 
^raphasva i] juLTrep/ufTrarovpià Kaî TrepSarsi r^ç wktouÇj 
aépvsi \p<ûfjti yià rà aicukià^ Kpéaç yià rà yssiovrApia^ 
aépvsi KOÎ {mvoS&rooK) y ta raji &iJjopj>aiç KOTréhxtç^yj» 

« CcUe nuit je ri ai pas dormi^ et aujourd'hui je tombe de 
sommeil^ car foi beaucoup babillé avec ma voisine^ ma petite voisine^ 

1} Chasiotis; Recueil de Chants populaires (Athènes^ 1866); /<^3i8. 
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une blonde qui a des yeux noirs comme tolive^ des sourcils comme 
une ganse de soie^ et des dis y la coquine^ comme les franges if un 
fichu. » — ^ Tu dors fillette; réveilte-toi^ Itve-toi et sors, » La 
jeune fille se réveille et se lève; elle trouve son corsage ouvert; ses 
lèvres sont humides de baisers et son tablier (for est haut retroussé. 
« Écoutez ceciy jolies filles^ jouvencelles aux yeux noirs: Quand 
vient le mois de mai, ne buvez point de vin et ne dormez pas 
dehors^ car nombreux sont les libertins qui rôdent durant la nuit. 
Ils portent avec eux du pain pour les chiens^ de la viande pour 
les lions ^ et ils ont aussi une plante soporifique pour endormir les 
belles filles, » 

La séduction est, seloh toutes les apparences^ 
et une époque antérieure au X V* siècle. Il faut croire 
que, à la date où elle a été composée, le souvenir de 
P invasion espagnole était encore cessez vif en Grèce 
pour que, parmi les plus grands malheurs souhaités par 
la jeune fille à son séducteur, se trouve celui de tomber 
entre les mains des Catalans '). 

// estprobaJ>le que presque toutes les chansons com- 
prises dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale de 
Vienne ont été recueillies dans le même endroit, vraisem- 
bloAlemeni Constantinople et les localités environnantes. 
Il en est une, le N"" lo, où figure le nom de cette 
ville. Le nom de Galata s'y trouve également, ainsi 
que dans le N^ 44. 

A une exception pris, toutes les chansons de la 
collection Viennoise ont été inspirées par Pamour. 

z) Voir le vers 145. — Mon ami M, Spyridion Lamhros dit, dans 
fintroduetion qi^il a mise en tête de son beau drame historique Le dernier 
comte de Salone (AtAhies, 1870), que ie souvenir des affreux ravages exercés 
en Grïce par la Grande compagnie Catalane, dans la première moitié du 
XTVe siicle, s* est perpétué Jusqu^à ce jour, « Stori tceù, ajoute t-il, ro 

ovofia aÙTo KATAAANO£ va fielvTg hà rcSy aitovonf iiç ro vrôfia rov 
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Cette passùm est^ en Grice^ ce quelle est dans tous 
les pays méridionauxy vive et ardente. JOHelline ne 
s éprend pas d'un vague idéale bien différent en cela 
des peuples du Nord qui rivent du soleil devant un 
ciel terne et froid. Son soleil à lui, cest le Dieu 
dont les rayons étincelants ont incrusté cTor les 
marbres du Parthénon, et son amour est expansif, 
impétueux j irrésistible comme lesjllches de VinvincibU 
Éros. Il regarde en souriant un del qui lui sourit 
éternellement. S'il sent palpiter son cœur, il ne s effraie 
fuis, il ne tente pas de dompter la nature, il suit au 
contraire le courant qui V entraine et il supplie la 
Vierge toute -sainte ûfe vouloir bien favoriser ses 
amûurs. 

Fanagia, dit Vun, si (u veux que je te àrûle des derges^ il 
faut que tu nu gardes la perdrix que je possède dans U voisinage 
de ton sanctuaire^ 

Un autre est plus explicite encore dans ce quil 
désire de la Vierge Marie: 

PanagiUyje te promets une ceinture d^ argent^ si tu nous réunis 
tous deux [mon amante et moi] dans un même lit*). 

Dans cette terre oil le myrte fleurit, la brise 
est si tiède et si parfumée, le ciel si bleu, la nature 
si enchanteresse, les jolies filles ont tant d'éclairs dans 
leurs yeux noirs! Pourquoi ne pas s'abandonner au 
plaisir d'aimer, et, quand la réalité est si douce, 

') *Ay éikuç, TLavayla ftiov, v èofouf^tû rà fctptà 90v, 
va fi9v ^vk^ç rrfv véphuca, ircaxo» çttjv jttrwtà aov, 

(Aieawrpayovla; Athènes^ 1868; page 9.) 
') ToÇm 90V, ïlaawyla /lov, fuêcv darffAivta Çâ^/, 

pà ftàs w^fuijjç Koî Toùç Ivà aè fjuà Kp^âaroarpAai. 

(Id. page 159.) 



— XXII — 

pourçuoi se consumer en inutiles rêveries? Ce çuûn 
possède, à quoi bon l'imaginer? Nul mieux que le 
Grec ne sait parler à celle çu*il aime le langage de 
la passion. Ses prières sont si vives et si pressantes y 
les élans de son cœur ont tant de sincéritéy son âme 
se peint si bien dans ses regards y son éloquence est 
si persuasive, ses éloges si bien tournés, ses madrigaux 
si pleins de galanterie, çuU est très -rare que la 
jeune fille dont il veut toucher le coeur ne finisse 
pas tôt ou tard par lui céder. Mais, aussi constant 
que tendre, le Grec est trop sérieux pour se jouer 
en ces caprices fugitifs quun regard allume, quun 
cmtre regard éteint, et dont C esprit gaulois fait ses 
plus chères délices. Il y a certainement des exceptions, 
mais elles sont peu nombreuses, et là, comme ailleurs^ 
elles ne font qtu confirmer la règle. En général, 
la Grèce fi est pas le pays des plaisirs f cuites, dest 
celui des graves et sérieuses amours, qui £ épuisent 
parfois mhne par V excès de leur arcUur, mais qui 
se réduisent rarement à n'être que V échange passager 
de deux fantaisies. 

Ce que M. Boullier a dit de V amour chez les 
Sardes ') est de tout point applicable à la Grèce; on 
ny trouve guère la passion étouffée, rêveuse, qui 
redouble et s affermit dans les luttes qti elle soutient 
contre elle- m£me ; on y rencontre plus souvent T amour 
irrésistible et soudain, tel que l'antiquité nous le 
peifU, sous les traits dun bel enfant nu, venant 
s asseoir, au foyer, sur les genoux des jeunes filles, 

X) L'ÎLE DE SAEDAlGNE. DiolteU et ckanU populairts, par Auguste 
BtnUlier. Paris, 1865; (page I2y). 
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se faisant doucement bercer et caresser par elles ^ et 
leur laissant^ au départ, une plaie incuraile au cceur. 
U amour a conservé çuelçue chose de pcâen; il est 
plein d^ emportement et de fougue; il a ce mHange 
d^ ardeur et de simplicité qui est propre aux races 
"méridionales, lorsqii elles ne sont pas énervées par 
la jouissance. Il associe, dans utu chaste union, 
rame et les sens; il est pur sans être immatériel, 
pudique sans prucUrie, à la fois ailé et terrestre, 
tel qu*il jaillit du cœur de C homme, lorsque V homme 
est encore pris de la ' nature et que la corruption 
de la société et ses hypocrisies ne Vont pas réduit 
à r alternative que lui laisse Pascal de faire Vange 
ou la ôête. Il ne retranche rien des instincts de la 
nature; il ne repousse pas la volupté, il se contente 
de la sanctifier par Vinnocence. Il ne tombe pas 
dans le matérialisme et ne i évapore pas dans le 
mysticisme. Encore moins allie-t-H ces deux tendances 
extrêmes, qui font si souvent bon ménage ensemble, 
rame planant dans la nue, pendant que le corps se 
traine dans la fange. Il tiest point larmoyant. 
S'il se plaint, ce ti est point pour prendre une attitude 
ou pour se donner en spectacle, à est pour attendrir 
et pour triompher. Souvent prof ond et plutôt sérieux 
que gai, il s avoue sans honte, comme ces jeunes 
files de la Sparte moderne, qui, sous leur, chemisette 
collante, montrent à demi leur gorge nue et ne sont 
point embarrassées cPHre belles. 



B 
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Afin que le lecteur puisse juger comàien sont variés 
les chants cT amour du peuple grec, faj&utey à ceux 
qui figurent dans ce volume^ la traduction de quelques 
pièces y dont le texte original se trouve dans les 
recueils dont fat pris soin de donner l'indication en 
note. Voici daJford une chanson qui rappelle d'une 
façon frappante un célèàre épisode de /'Odyssée, la 
reconnaissance cP Ulysse et de Pénélope. 

LE RETOUR DE DAMANT. 

«_/Jr bais ce vin ma tiùre^ je le bois pour fn enivrer; Je le bois 
à mon dipixrt^ avec f espoir de revenir, » 

« Ouvre- toi^ porte de la blonde^ porte de la jouvencelle aux 
yeux noirs, ^ 

« Qui. es-tut Quel est ton nom^ afin que je t ouvre et que tu 
entres, r^ 

^Je suis celui qui f envoyais des pommes dam un mouchoir^ 
des pommes^ des abricots et de doux raisin; iest moi qui baisais 
tes lèvres rouges,^ 

« Étranger^ ce que tu sais^ on te taura appris dans levoisinage. 
Pour que je f ouvre et que tu entres^ donne-mai quelque indice de 
ma cour,* 

^A ta porte il y a un pommier et dans ta cour une vigne^ 
cette vigne donne du raisin blanc^ ce raisin un vin muscat; et ce 
vin^ quiconque en boit est rafraîchi et en demande encore.* 

« Tu me dis des mensonges^ fils de matois^ on ta appris 
cela dans le voisinage. Pour que je t ouvre et que tu entres^ doune" 
moi quelque indice de ma maison,* 

« Au milieu de 6i maison est suspendue une lampe d*or; die 
pend et rien ne la soutient^ die brûle et elle tia peu de mèche, et 
die t^édaire quand tu te couches pour dormir. * 
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' fi Tu ma trompes^ fils de matois^ an faura dit cela dans le 
vaisinagt; pour çue je f ouvre et que tu entres^ dis^nun quelque 
marque de mon earps. » 

^ Tu as un grain de beauté sur la jaue^ un grain de 
beauté sur t épaule^ et^ entre tes deux seins, la lune et les étoiles. » 

« Courez, servantes, ouvrez à f étranger pour qu^il entre; et 
vous, esclaves, préparez ma couche nuptiale. » 

Il brisa trois Uts jusqiià ce que le jour parut, il en brisa 
trois autres jusqii au coucher du soleil. 

A 

« O Christ, que le coq ne chante pas, et que F aurore ne 
paraisse point, parceque/ai dans mes bras une blanche colombe '). » 



SOUHAITS ly AMOUR. 

Que ton sommeil soit de sucre; tes rives, de miel; que les 
roses et les églantines parfument ton oreiller; je deviendrai fraîche 
brise pour pénétrer dans tes draps et rctfraîchir tes seins, qui 
sont blancs comme la neige. Réveille toi, corps angélique, tête 
artistement peinte. J*ai deux mots à te dire, et puis rendors-Un. 
Révetllctoi et décide si je dois vivre ou mourir, car de ce monde- 
ci je suis las. Tu dors insouciante, et moi, je passe de mauvaises 
nttits; je pcLsse des nuits mauvaises parceque je soujfre, je souffre 
parce que je taime% 



LA JEUNE FILLE ET L ÉTRANGER. ^ 

^ Jeune fille aux blonds cheveux, jouvencelle aux yeux noirs, 
donne-moi un baiser, donne-moi tes yeux noirs, » 

« Étranger, si tu veux un baiser, si tu veux mes yeux noirs, 
prends des piles de florins et des moncecMX de pièces <tor turques, 
apporte-les-moi, et viens un soir, un samedi soir; ma mère sera 
allée à P église, mon père à râtelier, et mes deux frères à Picole; 
que la peste les étouffe/ Nous avons trois lits, tous les trois côte 
à côte; dans Pun dort ma mère, dans Poutre ma sœur, et dans 



») Fauriel: II, 422. Passcw, CCCCXLIIL 
a) Tûmmasw, page 12; Passcw DLVIIL 

B 
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U iraisthiUy U ph$s beaUj iest mm-mime qui couche. Marche 
doucement y bien doucement^ de crainte que le lit ne remue^ car met 
mère nous entendrait et ma chienne de sœur aussL^ 

Mais le Jeune homme fit un faux fas^ et le lit remua. Et 
la mire iicria et dit: « Qi/y a-t-il donc^ ma fiUe^ que tan Ht 
craque et remue? » 

^ O ma mère, ^est une puce qui nia piquée an petit bout 
de mon teton; fai essayé de me rarranger^ et /ai fait remuer 
mon lit.^ 

^Ehl mafiUcy ce rf est pas une puce qui fa mordue^ mais 
c^est un homme qui est avec toi, » 

£ étranger rebrousse chemin et la jeune fille pousse un 
soupir^), 

LA NONNE AMOUREUSE. 

En bas à sainte Marine et à la Fanagia^ une fillette de 
douze ans est devenue nonne. Avec un crucifix j avec un chapdet^ 
elle se rend à Fi^ise^ et ne fait ni signe de croix ni adoration; 
maisj avec grand tourment, die regarde les jeunes gardons. Elle 
va dam le carrefour -et vend du vin. Un premier jeune homme 
vint à passer, il en passa aussi un second, et moi je passai à 
mon tour. — « Bonjour, nonnette, allons, que vends-tu f* — «yjp • 
vends du vin, jeune homme, et d'excellente eau dévie.* — nNonnette, 
si je m'enivre, où dormirai-jet » — ^Si tu /enivres, jeune homme, 
viens dans ma cdhde. J'ai une perdrix rôtie et du vin doux; 
fai une couverture étendue et un châle d'or. Je suis fille et je 
dors seule et isolée. Allons manger, boire et nous divertir; tu 
baiseras et embrasseras le corps d'une nonnette. » — « Tcds-tot, 
nonnette, tais-toi, ce serait un déshonneur. » — ^Ce serait un 
. déshonneur pour des fillettes, pour de belles jouvencelles, mais ce 
fi est pas un déshonneur pour moi qui suis nonne et entortillée dam 
mon froc, comme un fromage frais. » *) 



t) G. Ch. ChaSIOTIS; Recueil de chants ^^aires, page 136. 
a) Td. Ibid. pages I44--I4S* 
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XL VI IL Cette chanson sur la mort héroïque 
cle Constantin Dragasls nia été communiquée par 
Antoine Phatséa^y de son vivant professeur de 
Mathématiques au gymnase de Nauplie; il Vouait 
apprise par cœur dans son enfance ^ à force de 
r entendre répéter par l'un de ses oncles^ originaire 
comme lui de Vile de Cythire. Le style dans lequel 
elle est écrite permet cU lui assigner une date assez 
ancienne; il ne faudrait cependant pa^y je crois^ la 
faire rem^mter à V^oque même de la prise de 
Constaniinople par Mahomet IL ^ ^^ à cause du 
cUmier vers où il est dit que Constantin Dragasès 
fut enseveli sous un laurier, opinion qui fia prévalu 
gue longtemps apris la mort de cet empereur. Mais 
il est de toute évidence que cette chanson a été composée 
au plus tard dans les premières années du XVP 
siècle, alors que rimpression profonde produite sur 
les esprits par la chute de Bysance était loin cTêtre 
ejfacée. 

Remai^uons au vers neuvième le mot dproç que 
les Grecs ri emploient plus, depuis fort longtemps, que 
pour désigner le pain eucharistique après la trans- 
substantiation. 

Il existe un lien de parenté incontestable entre 

cette chanson et celle en dialecte cU Trébizonde publiée 

par M» P. Triantàphyllidis, aux pages 169 — 170 
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des prolégomènes de son drame ol ^uydhsç {Athènes, 
1870), ye citerai seulement les huit derniers vers, 
ils suffiront à prouver la vérité de mon assertion. 

*0 6(xaihâÇj 6 SaaiXiSç 'rrocpyjyopiàv *kI wodpai* 
èTT^ps T Skouj^pàif CTToôfy, T *EXXey/#cdy KOfyrdpiv^ 

TOÙÇ TovpKOVÇ KpoÙsl Çtà OTTOcêiv^ TaOl ToÙpKOVÇ ÇTÔ KOVTCXpiV ' 

rpiaKÔcovg ToùpKovç ÏKOipsv koù ZeKarpsTç waaiAZsÇj 
rooK&êsv Ta maêiv àroD k toKisv rà tpoyrctpiv, 
K SifTcxv imkorépsasu àitèç rtsoî 'ïoipKOvç ^itiiu^v^ 
k\ SifT(x» èKockorépsGsv koî fijo/vœ^àç èTré/uufsy 
K àrîv àrâvay iêaipoof çrd x^o^^ Twoiiav* 

JO empereur, t empereur ne peut se consoler; il prend son épie 
lé^e, sa lance Helléniquey il frappe sur les Turcs avec son épêe, 
il frappe sur les Turcs avec sa lance] il trancha la tète à trois 
cents Turcs et à treize pachas ^ et son épie se brisa^ sa lance se 

m 

rompit, alors il vit bien qt!il restait au mili^ des Turcs, il vit 
bien qiiil y restait seul, et ceux-ci t ensevelirent sous un lit de 
verdure, 

LL La petite ville de Cordyle, aujourcThtd 
Altza^ale, est située sur une colline à quelques lieues 
de TréHzonde. Les chants populaires et la tradiii&n 
ont perpétué le souvenir de la longue et courageuse 
résistance qu'elle opposa aux Turc s y au XV* siècle, 
jy après une chanson^ publiée par M. Triantaphyllidis^ 
à la page 30 des prolégomènes de V ouvrage que foi 
précédemment cité, une jeune fille enfermée dans cette 
bourgade repoussa Tnctorieusement pendant longtemps 
les attaques des assiégeants ^ mais la forteresse fut 
enfin prise par ruse. Un Grec renégcU se déguisa 
en femme^ se mit sur le ventre un oreiller, se serra 
la taille avec une ceinture et, dans cet accoutrement^ 
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se rendit sous les murs de la place, où, en pleurant 
et en gémissant, il raconta que les Turcs rayaient 
chassé. La jeune Jille, croyant avoir affaire à une 
femme enceinte et pris dcucoucher, fut touchée cU 
compccssion et lui fît ouvrir l'une des portes. Les 
Turcs, cachés dans les environs, se précipitèrent alors 
dans la ville et la mirent à feu et à sang. La jeune 
fille, ne voulant pas tomber entre les mains- dune 
soldatesque effrénée, se jeta par une fenêtre, mais 
son fiancé, gui se trouvait là à dessein, la reçut entre 
ses 6ras et lui sauva la vie. Il s enfuit avec elle 
dans un village éloigné où il V^ousa. 

LIL Le capitaine Maiamos était un armatole 
Épirote. En Vannée 1585, de concert avec un chef 
cU clephtes, nommé Poulios Drakos, il leva contre le 
gouvernement turc r étendard de la révolte. A la 
tête de quelques centaines de pailikares, il s empara 
de la ville d'Arta, puis, semant partout sur son 
chemin le ravage et la mort, il se dirigea à marches 
forcées sur Janina, qui eut été certainement prise, 
si les troupes ottomanes, massées en Thessalie et en 
Mcuédoine, ne fussent promptement accourues à son 
secours. La rébellion du capitaine Malamos coïncidait 
avec celle de Théodore Bouas Grivas, en Épire et 
en Acamanie. L^une et F autre avaient été fomentées 
par des émissaires secrets de la République de Venise. 
( Voir la Tov^KOK^rovjjiàvyi * EXXa^ de Constantin Sathas, 
page 178.) 

LUI. Nicole^ Tsouvaras était un capitaine 
dAgrapha. Ce chant populaire nous montre qu*à 
cette époque les armatoles avaient un drapeau qui 
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symbolisait leur zUe pour le rétaàltssemmt de Cinr 
dépendance Hellénique. 

LXV. Stoumaris^ grand pire de ce Nicolas 
Stoumaris qui fut tué à Anatolico de Missolonghi^ 
était j il y a environ cent cinquante ans^ capitaine de 
la province de C Aspropotamo. Par sa bravoure et 
sa sagesse il avait acquis le premier rang parmi ses 
concitoyens. 

LXL A ce que fai dit plus loin sur Maître 
yeoft on peut ajouter cette note tirée de la Grèce sous 
la domination turque de M. Constantin Sathas. 

Koci S^ elç iK T&v TrpoKpiTCàrépWf voTjMovsarépùBU koù TrXovaio^' 
répœ? TTjç viflovy èneaKé^ÙTi x^p/v fJia^cmç xai rip EiSpoS^TTi', 
iifùa ÏKoipsVy &ç XéysToUf Ibiov xp^^ vé/JuafiOf rà imoîc» 
fjutxjpi ToD^ (f>épovaiv od l^oKiocvai ywaîKsç &ç Koa/Âij/Àa. 
Merà Trjv êmoroxiav rrjç àTTcxvcxaTciascùÇy wXKrj^BÎç àir^ùy} 
Zéapuoç sic 'HpdkXsiov Kaî iméoTTj ràtf fJM^rvpiK&rspo» rôv 
ÛOQfàrmfy èiâczpsîç ÇcBv hà 'JtvpoTrerpm. *0 vlàç tou Aû»- 
Koikoyiàwfiy b v$pi(l>ijMoç bnthxxjpyrfftq Teépyioç TasXm^Çj 
TrpSyroç ùipéaaç èv Kpi^ rrjv arj/Âo/ay rrjç htooKxar&sstàç 
(15 'low/oy 182 1) Kaî TCoXKûiç tcarà rSv ToùpKW ai/ih 
dxpocç iiàypLÇy i^sasv ^pcoïtcSç {page 521). 

Une version de ce chant populaire beaucoup 
moins complète que celle ci, {dont je dois la communi- 
cation à r obligeance de M. Perrot) fut publiée, en 
1865, par Marine P. Vréto dans son Almanach 
national grec. 



/ 
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LXIL Cette complainte a pour titre dans le 
voyage des Stéphanopoli {Vol. II, pages 75—79): 

Voici Us leçons du texte original Vers premier: 
XodpsTB . "rrsyjfolhux. — 2. wtsoia , mK^/iha. — 3. x^^P^^ • 
SofK^ç Tre/yolTita. — 4. êcùpiç • <yvbip{ioc — 5. ^iç • x^P^^ • 
^. — 6« $la8 . h^aaeç {j^ai, par inadvertance, in^ 
traduit dans mon texte la leçon hf^ôaaeç) tcod àucifu • 
i^supeiç* — 7. y/vers • sic rip ^okypf* — 8. slas ^xikoç 
Kof. • piàêuç. — 9* x^P^f^ ^^^ ^A^* — 10. icaî éb etis. 
II. ehv» • FpiKia • kou • ehs ropcu — 12. àfip/jM^s • 
pofioJwif» — 13. sïn • 8ÏW Kolirri* — 14. éôa/iàicriKB . oiSsrs 
àucopu. — 15. ixi mpQTo^yyiKs . bIç tov. — 16. iêd Zia^ 
hQjoa 8 ZdXoy • aêi^w. — 17. ètd . (fforicêoOu . eùpmrijç . 
tûyoL — 18. Kûd . fpxowrw. — 19. crspidtç. — 20. s^oùv . 
s^y^xi^pa .Tffxy^^* ■—21. i7rei<srTjjUL8ç. — 22. àKovacow» — 
23. s/c^ . àypoiKdç. — 24. ww. — 15. Tioiaffdreç • lia- 
(S6iK>w. — 26. dkov . dkov. — 27. Trapà . ïpi/iiov x^p'^ 
/cl • i^TO¥. — 28. fcal. — 29. où^pà^Bi rà tHoptd • Zdicpia • 
X/aei, — 30. TToO Sttoioç • st^ . éXks/vw. — 31. Trpkoù . 
afckaâoôif • mori^. — 32. kt{(Ti^ . fSToXkfpf. — 33. éhB 
dypcHoç êced tppi/ioç Kai • 6pé^. — 34, Skifui. — 35. aiù^xxr 
Grfà x??Ppà^ ^ • fÂOTokotirsç. — 36. Traaaàç . ottoO 
oppl^i. — 37. Hanonaç . op/uûàei. — 38. yTi/voi a^a»Koi 
^jusXXsTeç • x^^ow^* — 39» v aftet. — 40. fcal • ^t^po. — 
41. x^^^ • Ktw6iifeùsi. — 42. Kocî/Âiva. — 43. Xhrows . 
kkkrraç . êockdayjç, — 45» >'' ^^*^' .""EypijTrou . kolkoko^ 
Ww/. — 46. \ypti^ • kX/hpi» — 47. èTToiXiTra mpcià . 
(iyaorsv^. — 48. (fyfos/ kccI . ^aaaàç. — 49. çro. — 
51, iswcartxrritsow. — 52. 8rÇ/ . ipytarsl . àuf^amsi* — 
53* àKâjM.pofAodoi waôéyow. — 54. po/ioûoç. — 55. po/Ju6» . 
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juuXsiOTj. — 56. CKoroasi . ttoÏ . KoîkéasL — 57. êapT^ç . 
pojuoiàç. — 58. KTtTrfjtjsi . B/pe/. — 59. po/uuâç . è^6làeu — 
60. yà tx^i • ffapéost, — 61. ^dpst . ico/, yvpéffow. — 
62. aùi^opow pojiAaiov , ôàpéoei. — 63. ttsùtow • ONrdvo. — 
64. ^o/iff e/vff . êcpTpsç. — 65. Uohj . ^^0/ . iréhj iùanj 
X^/Âiinj. — 66. Tréhj . è^&rXfiç . blarj. — 67. tt^ «off . 
ffccpffapordTov. — 68. çrou àyocpnfoO. — 69. kSôsts . 
VLàojiisê. — 7a 6pé(l>ei. — yi. aoO ticajuux . xo/psos. — 
y^. ajuàhi. — 74. #ca/ • (SXforo. — 76. iffpéôixs . ^rap^- 
yop/yjy. — 77. oacty . m&rioou — 78. Kod . àhfi/myyitsofH 
/ca»lç . Xwrc^rff. — 79. #ca/ . jJuiaKoâsç . ^/X/. — 80. èxâr 
^jam • s/X^ov. — 8i. àuf^ca^iaow.TTocparTjaow. — 83. ^#ca- 
rAaraat». — Z\.iilafiestpas dans V original, i^oam. — 
85. Kod . Kaiuà . X^^rpotfûï. — 86. itatfyihicu — 87. dXoe . 

LXXXIIL Une note qui accompagne cette 
chanson danà le manuscrit de M. Grasset^ que foi 
sous les yeux, nous apprend que, au mois de novembre 
1840, Saîd Pacha, alors gouverneur de CÉpire, 
entreprit une expédition contre quelques chefs Albanais, 
qui avaient réuni une petite armée, avec laquelle ils 
pillaient les domaines et volaient les troupeaux des 
Chrétiens leurs voisins. M. Aravantinos, dans sa 
Xpoifoypcul>ia r^ç 'Umipov, nous parle bien de dépré- 
dations commises, à cette époque, par les Amautes in- 
soumis, mais ils nie formellement toute tentative de 
répression de la part de ScSd Pacha. Celui-ci avait 
du reste reçu du Divan Vordre. de ne point inquiéter 
les Albanais, èTTSili/j dit Aravantinos, è» ri à^roxjl 
èKsAji èôe(ûpsiTO àaùjjj^opoç ii Karà r^ç *AXffcaf/aç <rrpaTt' 
wriKii Klinjciç. A quel événement faut il donc rattacher 
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cette ckans&nf Oest ce que je ne pourrais dtre^ faute 
de documents précis sur V histoire de VÉpire à cette 
épofue. 

CXX. ye dois à mon ami M. N. G. Politis 
la communication de cette chansonnette^ composée 
par la femme dun Maînote.poursuivi comme meurtrier 
par les gendarmes. Elle la chantait en moulanty à 
un moulin à ôrasy sa nourriture et celle des gen- 
darmes gui, pendant tout le temps que dure la re- 
cherche du criminel caché dans les montagnes, logent 
dans sa maison et sont nourris par sa famille. Le 
déôut de cette pièce rappelle dune façon trèsfrappante 
celui du chant cU Pittacus: 

''AXsij MvXûc dksr 
Koî yàjp WiTTaKàç àXsT 
jjLsyàXaç Mnvkàvaç ôaaiksùw». 

Moudsy meuUy mouds; Fittacus moud àim, tut qui est rai de la 
grande MityRne. 

ex XL A en juger par le style et les idées, 
cette chanson est sans contredit une des plus anciennes 
de ce recueil. 

ex XV. Dans la longue suite des siècles et 
vraisemblablement sous r influence exercée par le 
Christianisme sur les croyances du peupde grec. 
Cantique fable de Charon a subi de notaJ>les mo- 
dif cations. Charon fCest plus, comme autrefois, ce 
vieillard reveche, crud et avare, qui transportait dans 
sa barque délabrée les passagers partant pour le 
voyage dont on ne revient pas ') / le vieux nocher du 

z) JOimpossibilUi absolue du retour pour quiconque a franchi le seuil 
de la parUt au dessus de laquelle Dante avait vu flamboyer sinistrement le 
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Styx remplit aujourd'hui des fanctians analogues à 
celles que Pandenne mythologie avait attriôuées à 
Mercure. Il est devenu /'Ange de la Mort, et àest 
en cette qualité que Dieu V envoie sur terre chercher 
les âmes pour les conduire dans Vautre monde. 

Suivant les chants populaires y Choron est habHU 
de noir {Sakellarios^ ILimpiouaky X VU), par/ois aussi 
il porte un vêtement aux nuances éclatantes {Passow^ 
CCCCXXX); sa tête ressemelé à une forteresse 
(Id. CCCCXXVIII), son visage est resplendissant 
comme la flamme (Id. ibid.)» ses cheveux briUent comme 
les rayons du soleil {Passow, CCCCXXX), ses yeux 
lancent des éclairs (Id. îbid. et CCCCXXVIIT)^ ses 
épaules sont comme deux montagnes (Id ibid.); il 
marche pieds nus (Id. CCCCXXX). Doué cTune 
force surnaturelle, les coups qu^U porte à ses victimes 
/ont jaillir et couler des flots de sang {Sakellarios^ 
KvTrpiaKciy XVII, et Passow, CCCCXXX). Charon 
brqndit un glaive cCor {SakdL Ky^rp/a/crf, XVII), 



Lasciate ogni speranza, voi ch' entrate, a ki sauvent exprimée dans la poésie 
grecque vulgaire. En voici quelques exemples qui me revienmut à la 
mémoire. 

Dans un poème du XVI* siicle, le 'AiroKOiroç {J^ g de ma Collection 
Néo-hellénique), je lis: 

*Ovov çrèv f^ Korai^i où ivvarou Itayvpeuf {vers 79), 
Dans un poème inédit en vers de quinze syllabes, qui se trouve dans U 
manuscrit grec N" 390 de notre Bibliothèque nationale, figure^ après une 
description da peines de Penfer, ce vers doublement remarquable par sa 
beauté et son énergie: 

(Folia^ III verso.) 
Enfin, dans une des chansons populaires du recueil de Pàssofw, Us 
habitants des ^i sombres bords 9 disent à un nouvH arrivant qu^il est 
descendu àk rovw âyvproy dans un lieu d'oui Pon ne ressort pas (Passow, 433)w 
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il est aussi porteur de flèches qtiil décoche sur ceux 
dont il veut fcdre sa proie {Passow^ CCCCXIV et 
CCCCXV). Certaines chansons nous le représentent 
sous les traits d^un chasseur {Passowj CCCCVIl), 
il monte un noir coursier gtiil ferre luimhne (Id* 
ibid. et SakellarioSi KtmpiaKdj XVII); il parcourt 
la terre^ accomplissant la terrible besogne qui lui est 
imposée {PassoWy CCCCX XVIII); quand il traverse 
les montagnesy conduisant les trépassés ^ la terre se 
couvre d^un voile de tristesse {Passow, CCCCIX); 
il traine les jeunes gens par les cheveux et les vieillards 
par la main {Passow y CCCCX\ et les petits enfants 
sont rangés cU file sur la selle de son cheval (Id. 
CCCCIX), parfois il emporte la victime sur ses 
épaules (Id. CCCCX III)y il lui fait ouvrir la douche 
pour lui arracher Pâme (Id. CCCXXXII). Voici, 
daprès le chant CCCCIX du recueil de Passow, 
quelles sont les supplications que les morts adressent 
à leur inexorcdfle ravisseur: 

A 

O Choron, disent -Us, fais halte près de quelque village, 
auprès de quelque frakhe fontaine; les vieillards boiront, les jeunes 
gens joueront au disque et tes tout petits enfants cueilleront des 
fleurs. 

Mais le cœur de Charon est inaccessible à la 
pitié, les larmes sont impuissantes à le toucher, et il 
répond durement: 

Je ne fais halte près d^aucun village, au bord d^aucune 
fraîche fontaine; les mères qui viendraient puiser de Veau re- 
connaîtraient leurs enfants, le mari reconnaîtrait sa femme, et il 
ne serait plus possible de les séparer, 

Charon est un voleur hcUnU, il est rusé et 
mcdin; il canmdt toutes les fourberies, il est roué 
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comme une femme (Passaw, CCCCXXIV). Il ne 
tue pas toujours ses victimes du premier coup^ mats 
il prend souvent un barbare plaisir à les faire 
languir sur un lit de douleur (Id. CCCCXV). Il 
se métamorphose en serpent y en petite vipère (Chasiods, 
Chants ÉpiroteSy page 169), et mord sa victime au 
pied ou à la main {PussoWy CCCCXVI) et, par un 
raffinement de cruauté, il mord les fiancées au doigt 
où elles portent Panneau. 

Tantôt Charon prend la forme cTune noire 
hirondelle (Passow, CCCCXVII), tantôt celle dun 
aiglcy et alors, perché sur la tête de sa victime, il 
lui fouille le crâne avec ses griffes et lui arrache 
son âme (Sakdlarios, KvTrptOKdty XVII). Il se tient 
habituellement sur la cime dune haute montagne 
pour guetter sa proie, et il ne Vapc^ plus tôt aperçue 
qtiil va V attendre dans une ruelle étroite {Passow^ 
CCCCXXVI et CCCCXXXI); mais il arrive fré^ 
çuemment que, mcUgré ses ruses, il ne sort pas 
toujours vainqueur des luttes terribles qtiil engage 
avec ses victimes. La chanson LXXXVIII cU ce 
recueil nous peint Charon terrassé par la puissante 
main de Digénis Akritas. 

Comme dans F antique mythologie, la demeure 
de Charon est dans les Enfers {çrd raprapa r^ç y^ç); 
dans ces sombres lieux il a dressé sa tente. Suivant 
les chants populaires, cette tente est verte en dehors 
et noire en dedans {Passow, CCCCXXXIT), parfois 
aussi elle est rouge à f extérieur (Id. CCCCX XXIII) ; 
les pieux qui la soutiennent sont des bras de jeunes 
gens; les cordes, les tresses des amoureuses jeunes 
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JtUeSy et les coffrets, les crânes des petits enfants 
(Id. œCCXXVII et CCœXXXIIl); a arrive 
çuelçuefais que les trépassés dérobent à Charon les 
clefs de r enfer dont il est détenteur et essaient de 
sortir du sombre séfour (Id. CCCCXXIII et 
CCCCXXV). 

Comme on le voit dans la chanson LXXXVIII 
de ce recueil, Charon a une mire gui ne cesse de 
lui donner des conseils et de F exhorter à la pitié. 

« Mon fils, dit-elle, ne slpare pas Us mères de leurs enfants, 

les fi'ères de leurs sœurs, épargne ceux ^i viennent de ceindre la 

amnmne méptiale.^ — ^Où fen trouve trois^ réplique Charon, 

fen prends deux; oii fen trouve deux, fen prends un, et où je 

fi en trouve çtiun seul, edui-là aussi Je le prends*^ 

Un chant populaire (Recueil de Manousos, II' 
partie, page 80) parle cU la femme de Charon. 

Hier, je passais devant la porte de Charon, et cdui-ci se 
querdlait avec sa femme, \Elle lui disait:] •Càaron, ce jeune 
homme que tu ni<ss amené, comment ferai-je son éducation 9 Sans 
verre il ne mange pas, sans coupe il ne boit pas, et sans nappe 
il ne se met pas à table.^ — ^Tais-toi, folle épouse de Charon, 
moi, je lui enseignerai bien à manger sans verre, à boire sans 
coupe etàiasseoir à table sans nappe; je lui (^prendrai à manger 
de la poussière, à dévorer de la terre et à boire les infiltrations 
empoisonnées de la tombe.T» 

Selon là CCCCXXXII chanson de Passow, 
Charon a un fils, dont la Charontissa de la chanson 
que je viens de citer est sans doute la mère. 

Si Von prend à la lettre le chant CCCCXI 
de Passow, Charon dévorerait ses victimes pour 
rassasier sa faim. Un jeune homme demande à 
sa fiancée qui est morte: 

^0 ma bien-aimée, comment Charon ta-t-il accueillie f^» — 
«// se tient sur mes genoux, lui répond la trépassée; U appuie 
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sa tête sur ma paUrine, Quand il a faim^ au Ueu de chair il 
mange mon carps^ et^ quand il a soif^ au lieu et eau il boit mes 

yeux. » 

La chanson CXXV est la seule cU mon recueil 
relative à Charon^ mais elle a ceci de particuliirement 
remarquable qu'elle est^ à ma connaissance^ tunique 
oi^ apparaisse un souvenir de la fameuse barque que 
montait jadis le vieux nocher du Styx; le frîle 
esquif est devenu un Ttamre solide et bien équipé. 
Cette chanson se recommande tout spécialement à 
V attention des personnes qui se livrent à l'étude de 
la mythologie comparée. Elle nia été donnée par 
M. Brunet de Presle qui la tenait lui-même de M. 
Grasset. 

CXXXIV. Z'Almanach national pour Vannée 
1868 contient {pages 10-12) une version de cette 
chanson différente de celle que je publie ci-apris. 
ye dois la communication de celle-ci à M. Demetrius 
Bikélas^ qui avait accompagné son envoi de la note 
suivante: «Td qaiM toSto itvcu lyjjJûTiKtaraToy sic M:^Xoy 
Kcdy S^ li iôsôalwaoof^ SàaiXsrcu sic àkrfièç ysyoyéç. Téy 
^ yLooféroof fioî TTopéaryiaocy &ç /cccTrerdafwu elç ripf im* 
ijpec/oaf r«v B&fsrSv. 'H ôéaiç rijç 'Ayiaç Kvpicuc^Çy ij 
(haipspojULéinj sic ri/v pljuuxvj ZiarTjpsi slaéri rà âyo/tia toOto 
sic rà ^apdkia ttjç M^Xoy.» 

CXXXVIIL Cette chanson, que foi déjà 
publiée dans le N" 12 de ma Collection Néo-hellénique, 
est indubitablement l'une des plus belles et aussi des 
plus anciennes de mon recueil. De nombreux idùh 
tismes établissent cFune façon incontestable son ori- 
gine chypriote; ffuant à son ancienneté^ nous en 
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trouvons lapretwe dans le texte même. La Grecçue 
Arété va se plaindre au roi davoir été trompée par 
un de ses hommes du Caire. Or, l'histoire nous 
apprend çue le roi de Chypre, Jacques de Lusignan, 
dépossédé de ses États, implora le secours du Soudan 
^Egypte, qui résidait au Caire, et que le prince 
musulman donna à ce monarque une nombreuse 
armée, avec laquelle il parvint à ressaisir le souverain 
pouvoir. Ces hommes du Caire restèrent plusieurs 
années dans Vile de Chypre oti ils se rendirent odieux 
par leurs violences. On peut consulter à ce sujet 
la curieuse chronique de Georges Bustron^ récemment 
éditée par M. Sathas, dans le deuxième volume de 
sa Bibliothèque du moyen âge Hellénique. // est. donc 
très-vraisemblable que cette chanson a été composée 
dans la seconde moitié du X V* siècle, c'est-à-dire vers 
1460 ou 1462. 

CXL VIL La vengeance du mari d^à publiée, 
comme la 138', dans le N*' 12 de ma Collection 
Néo-heHénîque, y était précédée cU cette notice: dCette 
chanson a trop etanalogie avec ce que Fhistoire 
rapporte de Mazeppa pour ti avoir pas été composée 
sur le supplice infligé au noble Polonais par le 
mari dont il avait séduit la femme; il ne nous 
semble même pas impossible qtielle soit contemporaine 
de r événement auquel nous croyons qu'elle a trait. 

Il fi est pas inutile de rappeler ici ce que 
Voltaire raconte de Maseppa, dans son Histoire de 
Charles XII, roi de Suède: «. . . . Celui qui remplissait 
alors cette place était un gentilhomme polonais nommé 
Mazeppa, né dans le Palatinat de Podolie; il ctvait été 
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élevé page de yean Casimir et a^vait pris â sa cour 
quelque teinture des belles lettres. Une intrigue qti il eut 
dans sa jeunesse avec la femme d'un gentilhomme 
polonais ayant été découverte^ le mari le fit lier tout 
nu sur un cheval farouche et le laissa aller en cet 
étcU. Le cheval^ qui était du pays de V Ukraine, y 
retourna et y porta Maz^pa, demi-mort cU fatigue 
et de faim. Quelques paysans le secoururent; il 
resta longtemps parmi eux, et se signala dans plu- 
sieurs courses contre les Tartares. La supériorité 
de ses lumières lui donna une grande considération 
parmi les Cosaques; sa réputation, s augmentant de 
jour en jour, obligea le czar à le faire prince de 
r Ukraineji 

IV. 

Les chansons qui composent les 2', 3', 4', 5' et 6' 
parties du présent recueil proviennent de trois sources 
différentes; les unes ni ont été envoyées de Grèce par 
MM. Spyridion Lambros, A. N. BemarcUûds^ 
A. Phatséas et N. G. Politis; les autres m'ont été 
communiquées par M. Georges Perrot et M. Brunet 
cU Preste; quelques unes enfin sont empruntées à des 
recueils publiés à Athènes et peu connus en Europe^ 
tels que celui de M. Lélékos, mais aucune délies ne 
se trouve dans les Carmina popularia Graeciae recen- 
tioris de Passow. 

La septième partie, comme la première, provient 
du Ms. de Vienne. 

y ai fait précéder quelques chansons historiques 
cTune notice destinée à mettre en lumière V événement 
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çui les a inspirées. Mais, pour celles qui se rap- 
portent à des faits bien connus, foi jugé tout com- 
mentaire inutile, attendu que la plupart des personnes 
auxquelles s'adresse mon recueil ont entre les mains 
les livres <m j'aurais puisé mes renseignements. 

J'ai cependant fait une exception en faveur de 
la chanson qui relate r attaque de Dhiro par les 
Égyptiens cC Ibrahim, et ce dans le but unique de 
montrer une fois pour toutes la scrupuleuse exactitude 
de ces chansons. Ce sont, pour ainsi dire, des bulletins 
de victoire rédigés tantôt par des témoins oculaires 
de Faction, tantôt, et le plus souvent, par Vun cU ceux 
qui y ont pris part. C'est ce qui est arrivé pour 
la longue chanson sur le premier siège soutenu par 
la ville cU Missolonghi contre les armées turques. 

— ye donnerai, dans un second volume de chansons 
populaires, que je me propose de publier plus tard, 
le vocedmlaire complet de tous les mots grecs du présent 
recueil qui ne se trouvent dans aucun lexique. Le 
nombre en est très-considérable. 

Dans ce second volume, dont je possède déjà 
presque toute la matière, figurera aussi une petite 
collection de proverbes populaires, qui se trouvent 
dans un manuscrit grec de notre Bibliothèque natio- 
nale, coté sous le iV 1409. y y joindrai le recueil 
et énigmes dont Du Congé a donné plusieurs échan- 
tillons fort curieux dans son Glossarium medke et 
infims Graedtatis. 

Encore quelques mots et je termine. 

Les chansons populaires grecques sont V expression 
la plus sincère et la plus vraie du génie national. 
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Le peuplé s'y rejlite^ avee ses qualités et ses 
défauts, comme dans un pur et fidik miroir. Mais 
ceux qui liront ces compositions ne doivent pas 
oublier qtielles ont pour auteurs des gens sans in- 
struction et ne sachant souvent ni lire ni écrire. 
On ne devra pas^ par conséquent y s étonner de trouver 
fà et là quelques expressions mal choisies et triviales. 
Toutes les chansons de ce recueil sont loin d avoir 
la même valeur littéraire, mais je crois que ce serait 
trop de sévérité de leur appliquer le 

Stmt b<ma, sunt quœdam mediocria, stmt mata plura, 

que Martial appliquait Jadis à ses épigrammes. 
Le plus grand nom&re possède, en effet, quelque mérite 
pe^ique, et il est mhne certaines chansons qui /ont 
le plus grand honneur à l'imagination de leur auteur 
inconnu. 

■^ ye me suis efforcé de rendre ma iraduet^ 
aussi littérale que possible, sans cesser pourtant et être 
compréhensible pour les personne qui ne peuvent lire 
l'original, y aurais pu peut4tre, danscertainspassages^ 
rendre ma version plus élégante, en supprimant 
quelques répétitions qui ne sont pas dans nos gpétSy 
mais f ai préféré conserver au chant grec saphysio^ 
nomie et sa couleur. C'est cTailleurs la méthode 
suivie par Pauriel, TomnMseo, Passow, Marcellus et 
presque tous ceux qui ont traehdt des chansons 
populaires grecques. 

Il y a, dans ce recueil, des chansons dont la 
traduction ni et coûté beaucoup cU peine. Parmi celles qui 
pfvmenuent eiu manuscrit de Vienne plusieurs sont fort 
et entres cmtres la PhMosophîe de Tlvrogne. 
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Tris souvent aussi je me suis trouvé arrêté 
court par des mots inconnus çueje cherchais vainement 
dans les mauvais dictionnaires du grec vulgaire que 
nous possédons et force ni était de laisser mon travail 
inachevé jusqti au jour oii je pouvais consulter çuelçue 
Grec de mes amis, sur la signification des termes 
çui ni embarrassaient. 

Il reste encore dans ce livre beaucoup d^ imper- 
fections^ que Von me pardonnera, si ton considère 
combien est hérissée de difficultés, surtout pour un 
étranger, la tâche quej*a£ accomplie. 

Pamis, 24 Septembre 1873* 

ÉHILE LeGRAND. 




ERRATUM. 
Pag« X48. Lire aiati le rtn 80: 



N.B. L«t accents dei types grecs de ce Tolume n'étant pas fondas avec la lettre» 
mais parangonaés, qndques uns sont tombés an tirage; leur absenc e ne provient donc 
pas de la négligence que réditeur aurait importée i la oonectico des épreuves, elle eift 
le résultat d'un accident purement typographique. 
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ft^ pxoNTEi:, va ^XsùpsTB /juK^oî Ts Kol ftsyàhu' 
^\ 6 fisSuariiç è^imvrfls, rpiâsi toùç i(f}SaX/ioùçTov, 
^Mm Kkptwv sTbsv Toùpccvàv, yanœrov irsTcù^o^bcuç^ 
fià rà TTovyoùvi raîç /ierp^, ^wïty tcuç kcU yanfidurow 
5 »f s/âe Kod ràii ^ov, tftiXoao^î kcù "kéysf 
ipoTiKii» èiôfiaacx» ^ov ttjv ywaÎKa' 
■^Kousa r^ jmp/ixv toiç kcU Séhi vd è/jiécu. 
'0 'jtstvaafiÈvQç x<^*" "i* «"«' ir^aa èyêufiàTOU, 
6 fiuXavccç rèv fiùXov nu, 6 ysapyàç à/iiréXi, 
lo ô •jreayviénjç roùfiTravo, kcù SXKoç ràv rpoxàv tov, 
jTpà jràvTwv le icf} 6 m^riidç to Tvpo/nX/6pàv rov, 
6 hè ficcupoKaTOÎSeXoç t6 yùpo toO KOSK/mv. 
"Av /x^ VjéàoTS ^ Xaàç, âv /£ àitdKe^oàdsQ, 
èyà sic rijv àX-^ôsia» ôéhe vd fitaprvpi^u. 
iS fjisç SovTtjiov Kpr/TiKà», ysfuxro Ta tvfiTrâvi; 
à yhiKÙç Qvnç i^\tt>ç mtXKd Ta ifiatâXAi, 

I. Vers I. ^Epj/mtsk. — 3. Toy oùficniv. — 4. «wiyoCw reu. — 

10. xejviûfnjf. — II, ko/. — 13. léat et ièai fti. — 15. nptriKoi. 



I. 
PHILOSOPHIE DE L'IVROG^fE. 

EIGNEURS, petits et grands, sadiez ced; L'ivrc^ne 
se réveille, se frotte les yeux, voit le ciel jaune 
et rempli de papillons; il les compte avec son 
menton, soufHe dessus et baille. Lorsqu'il aperçoit le soleil, il 
fait de la philosophie, et il dit : Il y a des gens qui appellent 
solél la femme dont ils sont amoureux; j'ai entendu leur 
folie et cela me donne envie de vomir. L'affamé, bouche 
béante, regarde le soleil et se figure voir une tourte; le 
meunier, la meule de son moulin; le cultivateur, une wgne; 
le musicien, un tambour; un autre, sa roue. Le pâtre st^- 
tout s'imagine vcÀt son fromage à la crème, et le Bohémien 
au teint noir, le tour de son crible. On peut me lapider, 
on peut me trancher la tête, mais je veux dire la vérité. 
Avez- vous vu un tonneau Cretois, une barrique pleine? Ce 
doux soleil lui ressemble beaucoup, mais, en réalité, il est 
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irXi[¥ jusyock^oTepoif èort ÙTrip rrjç y^ç rà TrkAroç. 
Qsé jJLoVy Kaî vd yivsrov ro âourcii^ àofri '^XioVy 
sic rijv sôpi/xoùpiav rov va eixs Koi rà Trkâroç! 

20 Kai ^akiv /ULsraTroirjaou ràu oùpoofàv Ko/pàÔt^^ 
rà yé(f>7j xpvaoàpjmsifoc, tijiâ&vi rà ^yyâpi^ 
KopaSoKÙptv àvsfjjovj Kaî vavrouç roùç àarépaçj 
Kaî va ro fô»#csy oeiajuoç va tTTsifyrocv oi Tripoij 
6 Moùraoç va èffpàvryjaev va iarpcuf^rev ^ KoùTroj 

2$ KOi rà Kpaaî rà d^oXov vd èfiroTafJUo^p'Hj 
vd ^\6ev sic ro aréfjtjci /tou ii àSvaaoç èêcslvn]* 
àv TVX1I vd iyé/juaev à aro/juxxàç juov SXoçy 
Kod il ^nfàyri fcoikla juov rjêeXsv tcu/JLariasiy 
Koi ôdvarov rok/Àà sIttS) ttoc&ç ovbèv (^Sov/iou. 

30 lHvpiahsç ydp ê^ij/covra *EffpoU<av àxxpmoBv 
ippvaaro ô McwJj^^ àwà r^ç kîyxmrloLÇ* 
^yfrrfsàcv rov yovv vspàvj kcU 'vpot^s Hi» ffpvctv* 

idisKCC ffpVCSÇ TJVOi^SVy ^QC&Ç KpOJSÎV OVK T^TOV* 

vd rov ^rjnjaovaiv Kpaclv oùhe/ç clxsv Ks^ah* 
35 XvttsTtou il Kopha julov sic réarpf àyvcficlccv, 
rdv Xâyov oùk iTrXijpcùacafy i^Xèocv sic' àrifilocv. 

'Earéyvœaav rd xslXrj fjtw^ ij yX&aad /lov è^rjpàvêyj^ 
Ihoùy Xpiorèj ifn/x^{^^y^j ^^^ ^àv àç èKoivâvoWj 
Kcti vd jutà èfCTTCûMari^ccv xàvévoc mûapdêovj 
40 KoêdTTsp Ta sùXôyyjasç dXXors sic rov yAjiiov! 
ïbêdpiv JJJOD yXvfcùrœrovy méâpt "kuyyiràpij 
môdpt JUOV èkXocjuL'rrpàTaTOVy mX&ç IcropiaiÀévOy 
Trjç XvTTTjç çrapyjyâpyj/jux kuî ttjç x^^ ^ h^ccj 
rà (sy^/Ad aov aùêsvriKà^ ^iXé^svoç ^ yvwAc^ 

21. xp^aovàpfASva. — 23. tirevrav. — 29. Cir&. — 32. r»v. — 34. #f«} 
^âXhf, — 39. /if iitotfù/iàrtXotv. — 42. loroptafiivu. — 44. aùêtvrtie&. 
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plus grand que la surface de la terre. Mon Dieu ! que n'est-il 
à la place du soleil ce tonneau, et à sa vaste capacité que 
ne joint-il aussi la largeur! Changez le del en navire; que les 
nuages deviennent des voiles dorées; la lune un gouvernail; 
le vent capitaine et les étoiles matelots. Vienne alors une 
secousse qui fasse tomber les robinets, que le moût gronde 
comme le tonnerre, que la tasse lance des éclairs, que le 
vin sans mélange roule à flots et que cet abîme m'entre 
dans la bouche. Si mon estomac est complètement rempli, 
si mon pauvre ventre est agité conune les vagues, j'ose dire 
que je ne redoute pas du tout la mort 

Six cent mille Juifs ingrats furent délivrés par Moïse 
de la terre d'Egypte. Us lui demandèrent de l'eau; il fit 
jaillir une source, il ouvrit douze fontaines, mais ce n'était 
pas du vin. Pas un seul n'eut le bon sens de lui demander 
du vin. Une pareille ignorance me rend le cœur tout 
triste; ils ne tinrent pas leur parole, ils se couvrirent de 
honte. 

Mes lèvres sont devenues arideSi ma langi^e s'est 
desséchée, ô Christ, me void à l'agonie! Si du moins je 
pouvais communier! Que ne me donne-t-on à boire une 
bonne petite jarre de vin, comme celui que tu bénis jadis 
aux noces [de Cana]! ô très-douce jarre, jarre étincelante 
comme une escarboude ; jarre très-éclatantç, jarre artistement 
historiée, ô consolation des chagrins, honneur des réjouissances, 
prindère est ta forme, hospitalier ton esprit. Tu m'as été 



69* ^1^' 

/ 



6 CHANSONS GRECQUES. 

45 êcoikSîç èTrpd^Tjç sic èfièv elç yp&fJM roD p<fièioVj 
&ç yoOu Ta p^ov hpoaspov KOiCKivo7rop(l>vpi^6iÇy 
Kuî yéjjsi rijv yXvKvnjra rà Zpoaoç rè XaijuoO oov. 

Félç TOVTO JULOVOV JUà XvTTsTç TTÛùÇ OVK CCV^dvSiÇj KkrjfJLOL, 

vd ÙTrepffûui^ç rd 'ipyjXd rd 'Apapcc rd ipyj. 

50 Nfli yjkèa vd è(f>âpsaa rà àyiâv cou ayyjfMcx, 

àirdv(à $lç Totç KS(j>aXdÇy fJLsrd TroXkccv Kaî q^j 
h /léacpy &ç jjbsu 6 êsàç Kaî rij» irohjj^av! 
Td ^ ùypà^ àpéyojjjûu rdya hd ud ipdXXœ* 
To juàXi TrXccTvaTO/iiaxov koU à(f>dk&v àvoiKTTjç^ 

iS Ta ydXûc TV/iTTca/éKOiXoif koù arpo^oç r&v èvrépWy 
^éLkfy rà f^dbdZdxocpo r&v îarp&v -^ TrXdvrj* 
rà Zè àKpdrov rà Kpaat ùpé^i àAccfOJsla^^ 
Kjod ôouiiihùti rà Sovrcb àii Sht rd àvrala* 
àsi Si "rrAm-oTs ^opeî âaaiXi/coùç orsif^duovçy 

60 d ^Xo/juSofraç ïareipsu ô êavfmaràç èKûvoç. 

AoiTràif Kotî Ta» ^apdZeicoy ^ixo^ç^Kpaai fucA rov^ 
àcKkd Koû 6 Trapdlstaog èKsîvoç ^oO ôucoisiç^ 
réaaocpovç TTora/ioùç èyei jUisyàXovÇj dœjfi/xaiovç* 
àv 'îjTa» Kaî ol réaaapsiç Kpaaî^ &ç èvôvjuoDjULaij 

6$ à irp&Toç ffûoÇs/ jjs TTpoysfia {jmm fJLri tvxb ^''^o^)î 
6 hfùrspoç sic yi&fid fim^ b rpiroç hsiXivéy jxov^ 
àpKSÏ liÂ Koi à rérapToç sic m'CoxiKàu /iâov IsItfvoç. 
T-^ àXa/cof ùaufÀo£fivat»^ iJKovao^ ô^iczkshrTfAÇy 
àfAfÂyj àir SXoc rd ^vrd rd kK^/jux Saaiksùsr 

70 ô fiov^Toç ôXoCévTCC»oç T}jh^ Kaî Komo&fffsiy 

46. tcofticnfoirop4>vpiliçf, — 47. Xf/xoO. — 48. Xvfriç. — 49. ùirspCévr^ç. — 
5«. «A«y. — 56. TO j^<Aiiiaeiap& ir6tkat,vkôaniç, — 58. SovtX'^ • flb»rÇi'a. — 
62. 6irov, — 64. iàif . rêsaapriç, — ^^. ytojJM, — 68. iJflrovaa. — 
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chèrement vendue colorée comme une grenade ; tu es rouge 
pourpre comme une rose fraîche, et la rosée dont tu nous 
abreuves est pleine de douceur. 

O vigne, cela seul me chagrine que tu ne croîs pas de 
façon à dépasser les hautes cimes des monts Ararat. Que 
ne puis-je porter tes saints emblèmes et, entouré de nombreux 
chanteurs, célébrer tes louanges, puisque Dieu lui-même 
a chanté la gourmandise. Pour chanter il me faut du liquide. 
Le miel creuse Testomac et relâche le ventre, le lait gonfle 
les entrailles et tord les boyaux, et les confitures de roses 
ne sont qu'une charlatanerie des médecins, mais le vin pur 
de mélange nourrit l'immortalité. Le tonneau est le roi de 
tous les vases; couronné jadis par Salomon, ce monarque 
admirable, il est toujours chargé de royales guirlandes. 

Le paradis sans vin, je le déteste. Mais, dans ce paradis 
que vous savez, il y a quatre grands fleuves merveilleux. 
Si tous les quatre sont du vin, comme c'est ma conviction, 
le premier suffirait à mon déjeûner (si toutefois il ne me 
venait pas d'ami); le deuxième, à mon dîner; le troisième, 
à mon goûter; et j'aurais assez du quatrième pour souper 
pauvrement. J'entends sans cesse faire l'éloge de l'olivier, 
mais de toutes les plantes c'est 1^ vigne qui est reine. Le 
moût plein de vie sautille et pétille, mais l'huile est un 
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rà ^ SXj^i To TTTCioxà fcsirsrcu àTroda/ÂjuLéyo* 
èàv [&] îyJpa raiTTOvpov kccXou elç yicù/iarapi, 
vifcà il sùù^ia rov roi^ /jl6(Jxov ttjç Jjup/aç* 
ipwpuv oUbèy juLè sS^avsVy jjjôvov rà Kpaooôohy 

75 ^ Kod 'kayov fiayé^jjjx ro Xéyovaiv àêcpâTOv* 
Koû Toù Kpaaiov r impara TrpoXéyovci Ta /ji}^oç. 
TLpcxal IJJOM ^o/ajjm'aTov sic Trâaav larpslcx», 
T&v vécw ij ôspioudi, rà oJ/ia rwv yepévrcoyj 
Kiy$ïç Ta vsùpa ouvsx&ç^ si^tpodvsiç Trju Kocpoiav^ 

80 Kccî tSv isiX&v Toùç àipûockjtioùç àvhpi^iç &ç jtishfTad^cu 
IIoXXo/ àytoi XéyovToci àyio/iupoffpvTai, 
âv elx^ x^p/y iK QeoO vd tj/àouu Kpccooffpùnjç! 
^piTTSi Kai à KÙp l/ré(f>avoÇj Sroof Ta StriyoD/ÀOU^ 
TTj yotp TToXyypa^/a /juov Xéyco 77^ hà \6ywf. 

85 "Av fcr/vov 01 àyyskoi iisrà rwy àpxo^yyéïjm^ 
va èKadofusùav àjjjoO elç ttjv xoLpoK^mlav^ 
sic éfcaTÔif injyp-fifjjspa vjôehx toùç jusôvcsi. 
K.J] d/covaov ttjv àXT^êeiav msoif Kpccai ^6oOfjuoa* 
àv yjTOv àpyvpÔKovTra à oùpavàç tov ffkéTrcùy 

90 va jJÀ Trjv èysfu^eMiv kocKov Kpaah àucpàTov^ 
vd fi ïksyav • lsvTép(aosy [âorépwas], jjtjv Tnvajiç* 
' '^ska 'irer vcuj aôvsi jjw^ aàvei /uov^ pLij pLsdvccû! 
Aomov àm t^ç ^iipocç fijov ijodbnr^isa fJLsy6îk»ç^ 
Ta ^oùypv elxoL îœrpàv /cai to Kpaaî Tr/va/c/* 

95 èKsîvoi TToD èyùpiasv à yépwif fpiXo/JLOvoTr^ç 
' , Kpaai /Â èXoùaav Trapsvôùçj tkx6a Trpf ùyieicof^ 

^KaTrviaà» JÀS jjjovoroTtrjTTa^ îjuTrXccoTpov ttjv OTam^x* 

72. ^€pa,TX'^fiirwpmf. — 76. tù èwpara. — jg,ttoi)iiç rà opTj.eù^peUifti. — 
80. îé/vfiSv . /jLekvrl^oata. — 82. fi^jov. — 85. icof. — 87. ^njx^^Ltpa, — 
88. Kcu, — 89. iov. — 95. isethw/ç èvov. — 97. Uàmftoav, 
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pauvre liquide qui gît comme mort. Si je trouve de bon 
marc dans un baril, son parfum est pour moi supérieur à 
celui du musc de S3me. Le pain n'excite pas ma bonne 
humeur, il n'y a pour cela qu'une lampée de vin ou un 
civet de lièvre au vin pur. Les songes que fait naître le 
vin prédisent Pavenir. O vin efficace dans tous les remèdes, 
tfaériaque des jeunes gens, sang des vieillards, tu agites 
continuellement les nerfs, tu réjouis le cœur et, comme 
l'aubergine, tu fais briller le courage même dans les yeux 
des poltrons. 

Beaucoup de saints s'appellent source de saints par- 
fums, si Dieu voulait me faire la grâce d'être une source 
de vin! Maître Etienne frémit, lorsque je lui raconte ceci, 
car mon long griffonnage, je le débite en discours. Si les 
anges buvaient avec les archanges, et que nous fussions assis 
ensemble à bambocher, je les griserais en cent jours et cent 
nuits. Écoute la vérité, écoute combien j'ai peur du vin: 
Si le del que je regarde était une coupe d'argent, et qu'on 
me la remplit de bon vin pur, et qu'on me dît : «Encore un 
coup, encore un coup et ne crache pas ;» je répondrais : «Assez, 
assez comme cela, j'aurais peur d'être ivre.» 

J'ai été gravement malade de soif. Mon habit m'a tenu 
lieu de médecin, et le vin, de bol [de tisane]. Les amis 
que le vieil amateur de moût avait réunis me baignèrent 
aussitôt dans du vin et je recouvrai la santé; ils me firent des 
fumigations avec une tourte au moût, et me mirent un 
emplâtre de raisins secs. Et, le dimanche de Pâques, j'eus 
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1 00 Kod CKOÙftiop àpyvpoKovTToj^y Koù /cdkracuç rdç Koa^âraçj 
Kai tùJ)njv hroiaa Xijyàvj Kaî TcâirÏM/JLo^ r^ a/ca^^, 
mccâcKiv rà TrpoaKéij^ockoUj èyKékmov mêàpi^ 
Ktùdyia IlaaxdcTiKa &paicuç TTsrtscxp^dtsKcuÇj 
raiTTOvpo/Ààyycxvov koXov &paTov ZsKaviKSv» 

105 Bpoyrij èyévsTO i^iKTij^ kjj ô ovpocifàç è^dyyjj 
ol KaTcc^^cbcTOi ï^pavocif rpi^v yjpov&v Kpaaàjov^ 
Kod irakiv jjjBTayipicsv ii 7^, è^pàyrj elç âiîo, 
KaôapoyXvKOTr/TTepoç èvéSouvsv ô juLoOaroÇy 
To OTÔ/Jux MOV èuéhxffs» i/c TOÙpocvoO rà jiiÛJy 

1 10 al x^^P^Ç f^^ èyéiuaoof àità t^ç yyjç rri CKOu^yj^ 
il /jiïjooa juè iTkxKev i/c r^v yXuKàryjrd rov! 
i^iy^fjuoitjryjç ^vTnnjos, S/mç àucpiorpocuXl^i. 



2. 

'EPÛTIKON 'AAOABHTON. 

"Aphomai ràv àX<f>dffr/T0Vy OTixoTrXsKcc ae^ Kopij, 
ràv TToùov Kaî tqv ïpccrav ràv tx^ ^'^^ èaéva. 

BXdâïjv ^tt' è/ièv oùk ïx^iç^ 
ïjuLvoaTyjj TTOvépjia KÔpr^^ 
S 8Î fÂ^l At^vov TTjv àydirrpf^ 
rijv ïxcû èyoù hdr èaéva. 

99. fiisofioùrlii. — ICQ. xakrXatç, — loi. wàir'ko/iav. — 103. scaîkyffta . 
opéeuç vsrXoifîkaaKauç, — 104. rll'»jfifrovpofiaYKavov. — 105. /r«/. — 
107. iparayvpiffw, — 1 09. rm7 oùpavoO. — 112* è^'^mnjffe.oueptùrpalSX/liit, 
n. Vers 4. ireofépia. 
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un songe étrange: Pour manteau j'avais une outre; pour 
coiffure, un baquet; pour bonnet, une coupe d'argent; pour 
bas, des canettes; pour lit, un pressoir; pour draps, une 
cuve; pour oreiller, une outre enduite de poix; pour 
reliquaire, un baril; pour chaussures pascales, de superbes 
outres de cuir ; et une bonne calandre me faisait une magni- 
fique canne. Un coup de tonnerre épouvantable retentit, 
le ciel se fendit et livra passage à des cataractes de bon 
petit vin de trois ans. Et la terre s'offrit de nouveau à 
ma vue, s'entrouvrit en deux et il en jaillit du moût pur, 
doux, picotant comme poivre. Ma bouche reçut le miel 
céleste, je remplis mes mains à la cuve de la terre, et 
c'était si doux que les abeilles me mordaient. 

L'amateur de moût se réveille, mais il a encore la 
langue très-embarrassée. 



n. 

UALPHABET D'AMOUR. 

Je commence l'alphabet, je te dis en une guirlande de vers, 
jeune fille, la douce affection et l'amour que j'ai pour toi. 



Tu n'as pas à te plaindre de moi, si ce n'est de mon 
amour, belle et charmante jouvencelle. 
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Kotî rpxjyàva sic Ta KàXKrjy 
Kai rà /coXX^y &7roù ïx^iç^ 
lo rijv KaploOXd juov fjuzpaivovy. 

ùùjvsaou rà ùéXr^jJÂ fM^j 
va fJLè rà TTOii^qjÇy Kopijy 
àXkd ôéksiç va fÂÀ Koal/nÇy 
K ScTspov va jjtè hpoaiajiç. 

15 'EKoapeç Koî (pjyiaéç juls^ 
Koi mTTCUciv iareiXéç jmovy 
Kaî iZpoaiaéç julSj /càpijj 
K SoTSpov èTr/xpavéç jme. 

Zdkyjv Sx» èy^^ Kupd /uu)Vj 
ao Kal ô yovç /xov caks/JÀvoç* 
rivoç vd rà ehca ovk 1x^9 
si /xij iaévocy iptariK^ jjuou. 

"^ùehz vd cfè /ultjvvcUj 
KÔpyjj fJiÀ mrrdKi TToêov^ 
25 Kou Tivccu i/imarejuihov 
ièv svphKOù^ 00 irayKOupréoa. 

QéÏM vd aè sIttûù^ Kvpd mov^ 
ràv KOipcûva r^ç àyaTnjÇj 
àXX' èvrpéTTojuLOiy tcvpd /<ou, 
30 tI vd aoù To awnrjKpuvQ). 

10- fiapahfou. — 26' èfroofêcovprisa. — 29. oXXa. 



MANUSCRIT DE VIENNE. I3 



Tu es une douce colombe; en beauté tu es une tour- 
terelle, et les charmes que tu possèdes me dessèchent le cœur. 



Tu peux faire ce que je désire, jeune fiile, mais tu 



veux me brûler et me rafraîchir ensuite. 



Tu m'as enflammé, tu m'as brûlé et puis tu m'as 
envoyé un petit billet qui m'a rafraîchi, jeune fille, et 
ensuite tu m'as abreuvé d'amertume. 



J'ai le vertige, ô mon amante, et mon esprit est bouleversé; 
et je n'ai personne à qui le dire, si ce n'est à toi, ô mon 
amoureuse. 



Je voulais t'avertir, jeune HUe, avec un message d'amour, 
et je ne trouve personne à qui me confier, aimable jouvencelle. 



Je veux te dire, ma maîtresse, l'ardeur de mon amour; 
mais je suis honteux de t'en entretenir. 
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^larpoç shoUy Kvpd julov, 
Kuî ^povlfÂrj àpxoyroTToùkoCy 
àXkd IdrpsvGs rà ttA&qç^ 
To 8x0) sîç T^ KaphoOXoc. 

35 K.a/JLapoff>pi^oOaaoc icépij, 
*jtayK(xkéifÂopi^v ^epZsKiy 
KoU œpoiéu juLov Trayoùv/j 
yJKovaé juov ri aè XéycOj 
Kcu si Ti lia elir^ç va yévùù» 

40 KaKKOTrovyowdnj KÔpij 
* Kai /uuxaovpdboKTvXdnÇj 

Kod Trayccpjia irsphKovkx^ 
ÏKoapéç TTjv rijv Kjouptid fjuov. 

Mec rdv oùpayàv, Kupd jiioVy 
45 Kai fià Toùç àorépaç^ Kopr]^ 
il àyditiq aov jjà Kodsi 
Kai jJLopahei r^ KopZid /lov. 

Nà TjTov hwarovy Kupd /ÂOVy 
va èojjJyafJLSv rà Zv6 fÀOç^ 
$0 vd 7rX>jp6vcc/Â6v àydTnjv^ 

TûùV TToXkSùV YJpOV&V TOV TTÔÔOV. 

'Eévov ei/ioi Kai ÔXtjmjuLévoVj 
Kai ^oXkà TTopahap/iévo 

Trpàç TOV TToêoV ÇOVj fCUpd /ÀOVy 

55 Kcd Tcpàç rd y^Mod a^i^ KdXkrj. 

32. ^péi^/ÂOi. — 33. iâTpsv9en, — ^6. ^ravfcako/iop^. — ^J.èpéw. 
42. ireafopia. — 50. èirhfpdwafxev, — 53. vapoilbapfum. 
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Tu es un médecin» mon amante, sage demoiselle, guéris 
les soufirances que j'ai dans le cœur. 



Fillette aux sourcils arqués, ma charmante perdrix, ma 
jolie paonne, écoute ce que je te dis. 



JouvenceSe au menton à fossette, aux doigts effilés, 
ravissante petite perdrix, tu as consumé mon cœur. 



Je te jure par le ciel, mon amante, et par les étoiles 
jeune fille, que Tamour que j'ai pour toi me dessèche et 
me brûle le cœur. 



Que n'est-il possible, ô ma maîtresse, de nous u^ir 
tous deux et de satisfaire l'amour, les désirs que j'ai depuis 
tant d'années! 

A cause de ton amour, ô mon amante, et à cause de 
tes beautés dorées, je suis triste et désolé comme un homme 
qui a quitté sa patrie. 
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iJKouai MOV r/ oè ÏJkya^ 
Kod iyà va oè ypxxiwtfi. 

60 XiàLkty^ Kovpréaoj ypdufxi csy wàXiv koî xoupsrS es, 

KoU ôaaîkiKàç il KÔpyj* 
àirà rà /lupiaTiKd aov 
65 hoçj KÔpyj^ K èjuèv rov ^èvov. 

Zi) jjuov KOVTsiç Tiff Kapbiay, 
où juLopoUvsiç rà èvréç /jxa)* 
iaù çrdcknf hpôciaé jus 
KûU I6ç /AS rà (f^iXtj KÔpij. 

70 Toyro, xâpyj juovj /lè Xéysiç 
Sri ôàoTo^s KafÂirôco^ 
ôao vaCpw dbsia kûU réTrOj 
Kocl èyè pà ce Zpoah(û 

75 ToiiTO kjoU i/oJ ce Xéyoù 
Tijç àyàitriç cov r^ ifiXàya 
^&ç oÙK i^jjffTopS imofJLslvstVj 
KOÎ yovpyàrspou va yiiqi 
/lij }jyo6u/X':^aj Kâpyjj 

56. è. — 62. /ivkov . Ktl(avt. — 66. /cavTTfç. — 69. fit, xopTj, rè 
^iX/. Je n'ai pas osé écrire ^/X/ paroxyton, quoiqu'il se trouve 
ainsi accentué dans le Lexique de Somavera. — 71. xafiirùam. — 
72. Sam ya€pm . for». — 73. I^Xf^c %f»ç. — 77. ùvofi'^SiP. 
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ô aimable et charmante fille, séduisante perdrix, écoute 
ce que je te dis, et je te couvrirai d'or. 



Ma bien-aimée, de nouveau je t'écris, de rechef je te 
salue; reçois cette nouvelle missive de mes lèvres attristées. 



La jeime fille est rose, pomme, coing et basilic; donne 
de tes parfums à l'étranger, jouvencelle. 



Tu me brûles le cœur, tu me dessèches les entrailles; 
rafraîchis-moi et donne-moi un baiser, jeune fille. 



Voici ce que tu me dis, fillette: «Patiente un peu, jusqu'à 
ce que je trouve l'occasion et le lieu de te rafraîchir, moi 
qui t'ai brûlé jusqu'à ce jour.» 

Et moi aussi je te dis ceci : « Que cela soit bientôt, car 
je ne puis endurer l'ardeur de ton amour, jeune fille; ne 
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80 Sri Av çréacû y àTToêàvoù, 
iTrsp/XxSsç rà Kp//Àcu 

^HXioç esaoi tcaî aekfpfyi^ 
Tfjç ipvx^ç /Âov Va/ KkoBudpiy 
Tïjç fcapbiàç II àvatsiibpdh. 

TTùùç va aè rà slTTOùy Kvpd juuoVy 
^XXflè va a rà Vc5, fcvpd juovy 
it&ç èyèj àuf>évrpoCj ^y(m& as. 

Xs/Xrj jÂOVj x^^^V f^^KKivaj Z^'^7» yXvKd julov x^^'^V^ 

90 x^'^7> ^^^ àç i(f>/Xowa rijç Xvysp^ç rà x^'^^' 

XbI'Kti rà ^ow x^^^V f^^y àXkd rà x^^^V ^At^^: 

dXkoc x^^^V yhjKO<f>ikoùVy koû adçj KÔpyj, ko/âttovouv. 

Vùxoç Svo/ fcat x^^M^^^j 

çrSùç va fislva i^(àj KÔprj} 
95 àiKKà àvoi%s t^ TrépraVy 
^aiôaaè jm çrà /cktvdptj 

Koct àç ^acaM$v rà hvo juuxç 

KOÙ àç àTTOKOt^rfioVfJLS 

va yrhjpdaùù/ÂSv àyàwq^ 
100 rôoy 9roXXû3y xP^veSy ràv iràêov. 

"^Q, ^osvéfÂ/jùp^ KOvpTiaOj 
^ayKaXé/Àopif^ov Trsph/xij 
Kuî cbp27^ ^av&piia KÔpyj, 
rà juuxràiaa aov rà fxavpa 

82. vikioç ihe, — 83. thau Êckiovapàpn^, — 84. fJLO\f. — %Z. ayaflrsô. — 
91. zvXi;. — 98. àfroKOifjLiijêmj/i€u, — 102. vavxakéfiop^. — 103. ôpia 
wa»ùpt€L 
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me laisse pas tomber en défaillance; car, si je me couche 
pour mourir, tu en porteras le crime. 

Tu es lune et soleil, tu es le rameau de mon âme, la 
vigne grimpante de mon cœur. 



Je suis confus de te le dire, ô ma maîtresse; mais, ô 
mon amante, il me faut t'avouer que je t'aime. 

Ô mes lèvres, rouges lèvres; lèvres, douces lèvres; que 
je voudrais baiser tes lèvres, tes lèvres, jeune fille l Mais 
ces lèvres, ces lèvres qui sont à moi, d'autres lèvres doucement 
les baisent et te trompent, jeune fille. 



Il fait froid, c'est l'hiver; comment resterai-je dehors, 
jeune fille ? Ouvre-moi ta porte, introduis-moi dans ton lit, 
et couchons ensemble et ne dormons pas, mais satisfaisons 
notre amour, nos désirs de tant d'années. 



ô ma bien-aimée et ma toute belle, ravissante perdrix, 
charmante et jolie fille, tes beaux yeux noirs je voudrais 



2* 
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105 ifôsXd TTOTS va raSpa 

sic TOV TOTTOV HtTOV TaSpO^ 

va rà (f>iXowa rd juuxvpa^ 

Kal va ^éâouvsv ij Xàffpa 

èK rà amna julov Ta fuxxjpal 

1 1 o "^lî rpvyovoLKi /xov yXvfcù kuî mkxffyiKo imikôjci^ 
aura rà jJÂTia yvpias Kaî Ttpoç èfjtàv Zocmoki. 



t'EPQTIKH 'AHATH. 

K6ph Kal vs^ liKal^ovrcu œirà *va TrapcuôvpSj 
juudv vvKTocVy Sao TToSbocev aùyrjç rà or^fJLOGfTrjpr 
à vsérspoç Z>iT^ ^/X/, k ^ Kopyj oa/avXihy 
tqn ô vsàç rà oa/avXihi rou rrjç Koprjç oèv rà B/âe/, 
S jmd jmè Kpv(f>d KojULTrcc/Âara Zéaei rà ôéXsiy Xéysr 
Kaî TTùôÇy Kaî rij Kaî juLsrd ttûîÇj jmà tî rpoTTOv rà Xéysi^ 

(i^OvTsv 6 Kopoucaç ysvfi àtmpoç adv Ttepitstépi^ 
SvTsv llfiç TOV KopaKa vd oiccxvs to ^iMf>Tépi. 
SvTsv 71 ôdXaaaa OTrapô^ oiTdpt Kaî Kpiêdpia^ 
10 Kji SvTev i^^ç siç Td 6ouvd vd ^repTraroùv rd xpdpiœ^ 

105. râSpa. — io6. t6 . ràSpa. 107. [xâSpa, 

m. Vers I. ItêcàH^Brat . vaps^pi^. — 2. 09(0 vro^ev . Ttjfiavr^pTj, — 
3. ^eucn/k/ly^. — 4. /cai . It^yj. — 5. /rofuréfiara ^6aet. — 7. yew^ . 
vepiarépyi. — 8. rjhsîç . %içyyri. l^YfVTépt. — 9. /cpiôàpTça, — 10. «"«/. 
rfoetç SX ra. 
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les trouver dans le lieu où je les ai déjà trouvés, pour 
les baiser tes yeux noirs, afin d'éteindre le feu qui dévore 
mon pauvre cœur. 



Ô douce petite tourterelle, compatissant petit oiseau, 
tourne un peu tes yeux vers moi. » 



m. 

LA SÉDUCTION. 

Une jeune fille et un jeune homme sont en discussion par 
une fenêtre, la nuit, jusqu'à l'heure où tinte la cloche des 
matines. Le jeune homme demande un baiser, et la jeune 
fille, un anneau. Et le jeune homme ne donne pas son 
anneau à la jeune fille; mai» avec de mystérieuses tromperies, 
il le donnera, dit-il ; et comment, et pourquoi, et après quoi, 
de quelle façon le dit-il? 

«Lorsque le corbeau deviendra blanc comme une colombe, 
lorsque tu le verras poursuivre Tépervier; lorsque sur mer 
on sèmera du blé et de l'orge, lorsque tu verras les pois- 
sons marcher sur les montagnes, lorsque le chien et le lièvre 
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SifTs» ô ckOXoç Kfi ô Xayàç 'jroiaow àS^sXtfioaùinjj 
Koi icàra juà rov irovriKàv iroiaow avyrsKyoavyijy 
SyT6v ô yd^apoç ysv^ dyyeXoç va TTSTd^Tj 
Kuî tt^ç ràu ipjov roùpca/oO rrpf crpdrcc ra v àXXa^, 
iS S)n'sv Ih^ç àmdXaôpov va yévu &ç /uLspa/yyjy 
dvTsv ysvouaiv jj juyjXiouç rov XayKahiov GKoîvoi^ 
SvTsv Ih^ç rà 'niXayoç iqi àpxl<^ v à'ffouppiqjj 
rérsç èfiÀv Kaî aà/, Kopd^ ôéXovciv siXoyi^asi! r^ 
'H KopT]^ &ç 'f/Tov ^pôyijJLTi^ jjiè yv&oiv èypoïKrfiyi^ 

29 Kûù TTpoç avràv tq9 vsœrspov oOtcùç àmjXoyijêyj* 

(n'Ovrev ô ^éyaç oipavàç Tréqn Kdrco çrà x^A^ 
Koci il dîXrfisio^ vsérepe^ (I>cafspcû6y yid ip&M^j 
SvTsv l^^ç Tyjv ddikxcccxv iqi àpxl^si vd yXvKdiqj^ 
SvTsv ll^ç sic roùg vsKpoùç àvdtsraTrjç ffordvi^ 
2$ SvTBv rà ^yyoç roùpavoD Trécji çtipf yyjv vd aSvaji^ 
TÔreç èuèvy d(f>évTij /lov^ êéXoo yXvKo^iXyjasi. » 

Ka/ /JÂaa çr fSr^i Kaî çto vociy /lépoûjULa Kaî $lç àyp/a&z, 
ïaws KûU Karé^œss Tyjç fiÂpaç ^ àmpd^a* 
èKsî vd Kaî à KÙp ^oç ràv ZpÔjuLov vd (f^ovaKàveij 

30 Tifç vÙKTOç Toîç Kpviffo/cXsipiouç vd TOÛÇ %si^Bpàveiy 
TQT8Ç à veàç è/ii(jsiMS6v dira Tijv fcopocai^ 

Kcu aè Kàjujuudv mjv^ôaatv ^èv i^pêav^ (ho sThoc 
tisÙTspri vvKTa &pouç rpeiç ÏKarcs rà ^syydptv^ 
Kjl b veàç iyvpeips vd ^pltt^ çryjç Xvyspijç ttjv y&pcv* 
3 S dTtffriç àvœTCàyjKsv ^ orpdra r&v àvêpcûTTOBv^ 

II. içeu. — 12. voiawant tskvoovvij. — 13. ysw^. — 14. ihtç . 
vaXa^yi. — 15. ijhstç. — 16. 0/ fuk/iç . ck-^. — 17. -^lelç . Koi 
dpx^ffei . àirwf>prjcBt, — 18. cvXo/iJffi;. — 20. oSroç, — 22. ^eoftpoê^ . 
^ifjM. — 23. ^e7ç . ira/. — 24. ^eiç . â^aara^tç. — 25. ff^^w. — 
26. ouffivrt, — 27. 0x17. vé. — 28. xarévêaas. — 30. Kpv^fOKks^p/iç. — 
32. sca/uav, Saos. — ^^. Bpsç . hcart^e . tjttyy&pij. — 34. kfSipvf/€, 
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fraterniseront ensemble, lorsque le chat sera compère avec 
la souris, lorsque l'âne deviendra un ange et s'envolera, 
lorsque tu verras le soleil changer sa route dans le ciel; 
quand tu- verras le genêt épineux devenir comme le myrte, 
quand les pommiers deviendront des joncs dans la vallée, 

m 

quand la mer commencera à ne plus écumer, alors, ô ma 
maîtresse, toi et moi l'on nous mariera ensemble.» 

La jeune fille, qui était spirituelle, comprit bien ce qu'il 
voulait dire, et au jeune homme elle fit cette réplique: 

«Lorsque le vaste del tombera en bas sur la terr^ lorsque 
la vérité, jeune homme, passera pour le mensonge, lorsque 
tu verras la mer commencer à devenir douce, lorsque tu 
verras entre les morts pousser l'herbe de la résurrection, 
lorsque la lune du del tombera sur la terre et s'éteindra, 
alors, ô mon maître, je te donnerai un doux baiser. » 

Et avec les oui et les non, avec des paroles tantôt 
d'amitié et tantôt d'aigreur, survinrent les blanches lueurs 
de l'aube. Void également maître soleil qui grandit en 
s'élevant, et qui pourrait révéler les furtifs larcins de la 
nuit Alors le jeune homme quitte la fillette et, autant 
que j'en puis juger, ils ne font ensemble aucun accord. 
Le lendemain, à la troisième heure, la lune se coucha, et 
le jeune homme essaya de rentrer dans les bonnes grâces de 
la jouvencelle. Lorsque sur la route personne ne passa plus» 
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iKàôerov §cji àrfifmfBy ^w kccî êyvoioç/JLéyrij 
hari 'ffrovs çràv Ipwroof toO môov Trhxvsju^j 
40 Koi çrrjç àyâ^rr^ç ri/v (f>i}jdv ijrw yrspiTrXsjtiémj. 
"Orav 6 véoç ï^cù^sv S|» '/c to Trocpouôvpi^ 
il hjyspyj èK Trjv ^aOvjuuàv yjrovs ypsid va yvpTj* 

KOÎ JJtÀ TOO TTOÔOV T^ ^iïjàv ÇTÔ TTapOUêvpi oàvSij 

45 eb^àv TTyy bIV ô vecorepo^, yXv/ad èxoupérrflé ttjv, 
àirà Trpf Trlxpoaf ttjv ttoXKtjv ànaprjyôprfié rr^v. 
Ehév TTjç • « Tdxoc^ /uuxTsa jiâov, Kparslç julou Koucowinj 
çrd \6yi(x^ çTijv ÙTToêsoiv ttjv x^^^^^ èKsiwi;}^ 

«t'A aov 'ffiskx ïx^iv KdKijTOCj ^èv ijôeXa TrpoffdXketj 

50 Zocjucévov iv çràif àvêpmrw èaèv kjj àXkoù vd cif^aXXji* 
Ku àv ïa^Kxksç iicrèç àpyd çrd (swnxfpdiixtrd aovy 
hùusTOi T&pa il ym/xTi cov v àîKkd^ Trpf xaphd ooy, 

K^ âif ÏV KOÎ ôéXjlÇ JUU)V Kokà, JÂT^ fJÀ TtBiCfMrévjiç^ 

yiarl rip ^\6y(x, Tyjç huôtç^ rov mvov j^è ysfiôveiÇy 
55 slra KOÎ ùéXjiç jjov KOêcà k txS^ A^ ^^* èxùpâv aovj 
y àTréxnç 9caî vd ijl àyœito^ tvas çrov àpiafjuiv aov 
Kjl âv tu Koù tsvpjiç fJLs Zi èxépov çriiv iZacj as Kphi, 
ÏTrpsTTs vd fjL àTrapmjôgç &adv rà 6éX il ^t^/.» 
a^i2 yXvKOTTspiorépa /zou, &ç julov juuXsTç^ Kupd juovj 
60 & ^p6ao T^ç àydTTïjç juovj koU yXvxa ttjç Kopèiàç /uovy 

37. Mal . leafAiroou. — 38. Ma) àanuxivat, — 41. ix , irapeê^py^. — 
42. fiaÙT^/Juà^ . xpia, — 43. vaptêùpt ccnrj. — 44. tvraat . /caiXa^e. 
X/ém;. — 45. itle, — 47. êeparijç, — 48. iMefmpf. — 49. Ix^yv. — 
50. MOI. — 51. Mal. avvTvxépMTa. — 52. oXafiy. — 53. kou .icakA. — 
54. ^9rtâç, — 55. fr« . êcaxta . èxêpoç. — 56. fiL — 57. tcal . hà 
ixêpAy . icphiv, — 58. pJ , êihj . ^9iç. — 60. ^poam. 
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le jeune homme arriva à l'endroit accoutumé, et la jeune fille, 
un peu inquiète de lui, était assise et l'attendait; elle était 
soudeuse, car les douces émotions de l'amour l'égaraient et 
la plus tendre affection l'enlaçait de ses étreintes. Quand 
le jeune homme arriva en dehors de la fenêtre, la jeune 
fille dut sortir de sa nonchalance, et, pressée d'amoureux 
désirs, elle s'avança vers la croisée où elle vint s'appuyer et 
elle resplendit comme la neige. Quand le jeune homme 
l'aperçut, doucement il la salua, et il la consola de ses 
cuisants chagrins. Il lui dit : « Peut-être, ô lumière de mes 
yeux, me gardes-tu rancune des paroles et de l'affaire 
d'hier? » 

« S'il m'eût plu d'être méchante, je ne serais point venue. 
L'homme est sujet à l'erreur dans une chose et dans l'autre, 
et si, hier la nuit, tu as failli dans notre conversation, tes 
sentiments peuvent maintenant changer ton cœur. Et, si tant 
est que tu me veuilles du bien, ne te coiurouce pas contre 
moi, car cela me remplit de chagrins, de flammes ardentes. 
Mais si tu me veux du mal, si tu me tiens pour ton ennemie, 
il faut que tu renonces à moi, comme l'exige la nature. ^ 

« ô ma douce colombe, ô ma maîtresse, quel est ce 

A 

langage ? O rosée de mon amour, ô douceur de mon cœur, 
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hèv siacu 9rapijy6p7j/uux rrjç mKpaç jiiov ttjç r^çj 
ôéXyjjuuxv IxBiç va jtiè t^ç^ ^ovcid uà jiiè aKoréajiçl 
èaù KpaTslç çrà x^p/ ^ov rà TrveO/JUX t^ç Çcwy^ julou, 
ehai àyyskoç ijà to Gittxùî va Trdpjiç rijv ttvot^ juu)v. 

6$ ''HêsXa va TjTov juLTTopsràv vdarsKsç iràvr à/iirpoç ijm^ 
àkyjèeia^ çrijv èTTsêv/xidy çrov ^oêov sla èx^poç juovj 
hari réroioc Ka/ULa/xaroc Zia/Juix'K'^^ ^^ KparoOatv^ 
oiSbè iid ixàyri Td^ouGiv èKslvoi ôttov ^yœirovovi^* 
K sic SyTi déXsiç juL Spias vd t^/âcu k iycè, rpvyâ/Oj 

70 JULTI Moù X>yiT^Ï'iiç fjuovaxdj Kupd^ rov àppaâwva^ 
hœri /yp/Ç« èXevôspoç Kaî 6èç vd /£ èvrpoTndanÇy 
ÏX« /coXX/o GvCévravov rov Xdpov vd juâ ^héxrnçlib 

ccTo Xomàv ûSâs jUL àyaTràç tazkd k èfJLmfjTBfJUÈvoCj 
ij riTTOTS KaKà ypoïKqç&adv êcopeTç èfJÀva\y> 

75 «'Ivra KUKà ùèç v àypo/Ko^^ Kvpd, çniv sùysvsidv gov^ 
^ ri Koucà ACTTopco vd Vw sîç rd ovyysviKd oov; 
ô Kvpiç aov V svysviKoç, KdXhoç Kcd ij juyjrépa, 
Kaî a 6ia àcTépaç ÏKXajuLTrpoç vvktoc Kaî t^ ij/iépa • 
shai çrd ^Xovrri ôyjcavpàç^ Tijç eù/iÂop(f>iôtç il x^h 

80 Kaî Tràaa sîç ôpéysrai Térotav Kopyj vd ^dpji.7^ 

«"Av àyvwpiXtlç ^^^ ^^piç [V] èjuiéva réroia slhijj 
yiari * 7rep7j(f>av6iç iw vd Zéajiç ZaKTv)JZry}> 

« A/ar/ ^orè r àvrpoywa ^èv oréKow V J^dv Koph/ocv^ 

V 

jtid^ adv àTTOjuuxKpuvovaiv, x^^^ ^*' èpwriav 
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n'es-tu pas la consolation de mes amers soucis? 
Tu as la faculté de me donner la vie, tu as le poir^oir de 
me tuer. Tu tiens entre tes mains le souffle de mon exis- 
tence, tu es un ange armé d'un glaive prêt à trancher le 
fil de mes jours. Je voudrais qu'il te fut possible de te 
tenir sans cesse devant moi; oui vraiment tu es l'ennemie 
de mes désirs et de ma passion. Pourquoi ces agissements? 
On ne se dispute point, on ne se querelle pas quand on 
aime. Ordonne-moi de faire ce qu'il te plaira, ô ma 
tourterelle, mais ne me demande pas l'anneau des fiançailles, 
ô ma maîtresse. Est-ce parce que je suis libre que tu veux 
me déshonorer? Je préfère que tu me contraignes à vivre 
avec Charon. » 

«M'aimes-tu donc beaucoup et avec constance, ou 
ressens-tu quelque impression désagréable, lorsque tu me 
vois?» 

«Quoi de fâcheux veux-tu que ta noblesse me fasse 

éprouver, ô ma maîtresse, ou quel mal pourrais-je dire de 

tes parents? Ton père est noble, plus noble encore est ta 

mère, et toi tu es une étoile qui nuit et jour scintille; en 

richesses tu es un trésor, en beauté une Grâce, et chacun 

voudrait posséder unç jeune fille si accomplie, i» 

«Si tu reconnais et si tu vois en moi tant de qualités, 

pourquoi ne daignes-tu pas m'accorder l'anneau des fiancés? » 

« Parce que jamais les époux ne forment un seul 
cœur, mais, quand ils se séparent, ils perdent l'amour; 
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Koci rijv àyaTTij Q\jy!jxhoYrai^ tov tpcora Gapei&yrcu* 

'OTTOVVat V60Ç KOLÎ ^SV TTaTSl ÇTOV ïpùCTOCV aTTomy 

ÇT^ awTpo(l>idv rœv ^(ayravœi/ èyè âà/ rèv èôàiw* 
'Hoàv XocpZl KOvpoi/JTKxarà àtcrè yipcfifS^ Kaî Béico, 

90 ÎV Itrai W ÇTOV dyovpov ffkoyriTiKTj ywaÎKa. 
"Eéiikoyrfaev b ïpccraç tov Kovpae/Zévov ttoôOj 
Tt&ç 6èç V àXkd^cù rà Xomàv èKsïyo imoxj yvéêa; 
AoiTràv^ juutXajuL/iarévia julov^ toùto ô voOç aov atfxKXXsij 
Kji àç i^fjtjs TTjv àydTnpf jumç /uiè B/x»^ rà aT6il>àifSj 

9S àç mov/JL$ Kji àTcà r^ç (piXiàç rà hpoaiajdéyo /liX/, 
Kji avrd r à^^ocScoi/îa/JUxroc ô vovç aov ixyp rd ûéXjj! 
Téroicc (f^ovbovXa ôpitsKsaou èpoùrrmkovfjuafjthi^^ 
aKOTnjce, tijkss a à Koupoçy rd KàXhj aov yspaheij 
ipvysi KOLÎ avZapwsi as^ aà yeparsid oè ifdpvsi^ 
100 6 Qdvaroç TrXocKoifst as, à^rà \si ti xsphamiç} 
Upoùéaov rà Xomôvsâsç Kaî â(^rf(s Ta hccKTvTJhiy 
Kji âç (^ôtjjLs fÂÂ awT^Saaiv 6aoikiKov à^fti^ 
^ïl àç f/fi]JLsv rijv viorrj yuxç cùXijkwç jjjixç 6/io^iy 

K^ àç YifUOTSV èXsvôspOl ÇTOV TTOÔOV TO Xsiffdoi^ 

10 S ÔTToù y rà poooc Td TroXXdj Td XovXoiZoc Kaî t dvôr]* 
K Si Tiç èfiirji V TéToiav 6Soy, sîç Téroiav OTpdTa mpùji* 
ZiaTi il àyaTTr^ ïv Xjd^api^ fiéXt Kaî yXvKoppi^j 
Kaî Td TraiOid 'k Talc f/Awaiç tovç ô ipoùraç xccpiXiSU 
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m 

lorsqu'ils ont fait un ou deux enfants, ils répudient toute 
affection, ils ont l'amour en aversion, ils Tont en horreur. 
Celui qui est jeune et qui ne se livre pas aux douceurs de 
l'amour, je ne le compte pas au nombre des vivants. Une 
épouse est pour un jeune homme comme du lard salé dans 
un vase depuis dix-huit années. Cupidon bénit l'amour de 
contrebande, comment veux-tu que je change ce que je 
connais? Donc, ô mon trésor, ton esprit fait erreur. Man- 
geons notre amour, sans ceindre la couronne nuptiale, buvons 
aussi le miel frais de l'affection, et que ton esprit cesse de 
réclamer ces fiançailles. Tu es une jolie fille, tu es belle 
comme les amours; mais considère les outrages du temps; il 
vieillit tes charmes, il te flétrit, te couvre de rides et 
fapporte la décrépitude; ensuite la mort fond sur toi, et 
qu'auras-tu gagné à cela ? Cède donc et laisse-là l'anneau ; 
accommodons^nous pour manger une poire de roi. Passons 
ensemble notre jeunesse et vivons en liberté dans la prairie 
de l'amour, là où nombreuses sont les roses et les fleurs 
de toute espèce. Et si quelqu'un entre dans cette voie, qu'il 
prenne le même chemin que nous, car l'amour est sucre, 
miel et réglisse. L'amour sépare les enfants de leur 
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KÛÙ OM TIÇ slfJLOU yifiVCiaXOÇ Vd fcàfHKù hoKTVkfbiOCj 

iio vrf rd zap/Çû) 'âco k èKsi cdv ju(^jpta//ha V/B/a* 
'H vionj /JLov ÇTd fh^ia aov yuciQ jjà Ta KOpfil jjjoiu^ 
Kai T ifôeXsç KaXk/repa rà \omovi^ ipvxij Mov;i» 

115 Kcùdi jjuov^ Koî vd T&KafMfsç và^ou^vsç réroia xàpijj 
Kod jJilXYfasç ÏTGi lovr^d adif vSbow èK rd SpTj! 
Kji âv ^Ijulow TToks Toùpfaaaoc ^ CKkdffaç ôvyarépOj 
irai hè» -^êsXsç /tioO '^ èToùnjv rip ij/Àépa.h 

Kal elç aÙTTjv biv aTpd(l>7jK8v rptaKoaiouç fuà:» ^il^J^^ 

120 ^X^çy iq\ àirakrflfJLQvrfls ii d(mpy; Trepicrépa* 

Kai juiéoa V toùtov ràv KOipàv ô vsoç àpjJOTtàjjivoç 
(/jrovTov sic ràv ipcora Kat r^ç if>ihâç icocj/xhoç^ 
çràv Ttôùov èliKd'CsTOi^ icaî ripf f^ihdv èpéra* 
6 ïpoaraç ràv focwrff çr^ç Xvyeprjç rijv Trôprav, 

125 TT^y TTpdmj TToprcxif dvoi^s, tt/v ^ùrspr; TaoudXfiiy 
ovb' dyôpcsTTOç ràv ypoiKr^a&f^ ov6à CKuXi 6a6iXfiL 
Vivps nyy t^àprjy ksitsto çt' &pjj6 ttjç rà Kps66dTiy 
ôXdpyvpo 7rpoaKé(f>€cko çrà aryjùoç njç rà 'Kpdrsi, 
6 dyovpoç aSévst rà Kspi kocî t dpyuoLtd rov ffyds^sij 

130 fc siTTsv • AttûB yswijÛTjKsv rcopa âç àiroûdyn! 

1 09. voafTiç. — 1 1 o. fca) terj. — 112. riêskeç . Xonrov hf^vx^. — 
113. r&6piKiç. — 114. Kat téfjiifkiatseç est une correction faite sur 
le Ms. La première main avait écrit ^o^taaeç qu'on pourrait 
peut-être admettre. Kai. — 115. roKa/iveç . vafrspvsç. — 
116. ^rl^yi- — 117. Kai . ircàdot , êefarépa, — 118. IrÇiy. — 
119. hrpéu^r^Kiç. — 120. KaL — 122. Kai^fiévoç, — 124. alparaç. — 
125. T^aKi^iL — 126. ouîf. — 127. Kat K-^rero . ôopéo . Kpe€cLTt. — 
130. Ka! . 01FO ysit^êr^Kiv, 
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mère. Que ne suis-je un orfèvre pour faire des bagues et 
les distribuer çà et là comme des poires parfumées! Ma 
jeunesse et mon corps sont entre tes mains, que voudrais- 
tu donc de mieux, ô mon âme ? » 

« très-sainte Vierge ! où as-tu trouvé cela, et à 
quelle école es-tu allé ? Tu y aurais laissé de tels exemples, que 
tu n'y eusses rien perdu, ô mon bon, agirais-tu de la sorte 
pour séduire une fille telle que moi? Tu as parlé aussi 
grossièrement que si tu étais de la montagne ! Je serais une 
Turque, ou bien une fille d'esclave, tu ne m'aurais pas en 
ce jour tenu pareil langage! » 

Et, pendant trois cents et un jours, il ne retourna pas 
près d'elle; et la blanche colombe vint aussi à l'oublier. 
Mais, durant ce temps, le jeune homme se consumait 
d'amour et de désirs; il cherchait noise à l'afTection, et 
demandait raison à l'amitié. 

L'amour le conduisit à la porte de la belle. La première 
porte il l'ouvre; la seconde, il la brise; pas un homme ne 
l'entend, pas un chien n'aboie. H trouve la jeune fille 
couchée sur un lit magnifique et tenant sur sa poitrine un 
oreiller d'argent. Le jeune homme éteint le cierge, dépose 
ses armes, et il dit: «Celui qui est né, doit maintenant 
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K sic rijv KOoaéXoc xàêiosuj àroç rov ^^ujrokûdijj 

K èôydofsi rà TrpooKétjkzXou '/c t^ç Xvysp^ç rà an^* 

àÔQyjkà T7JÇ èoijJMCs^ çrd x^P^^ 'H^ èjJLTnjKs^ 

Kcù rà TTsêùjuux àirà Kaipov^ sic jjjdv &pav rà miKs. 

13s *Eî^v7rv:jc(sv ^ Xvyspij çrd fcavoucé/ULard ttjÇj 
èyvépiasv Sri ixcccsv sic juuà r^ Trapêsvid rrjÇy 
Ky ô dyovpoç 7rsi(jjULccri/cd • a Adâ* èhà Sa/cryX/â/, 
Xd6^ àppa6&va x^picap/, k sCikéyri^iv aff^yih.h 
Ka/ /Jiéaa çraTç àyKoXaiç ttjç ràv dyovpov ènjpoj 

140 ïkkociysv K èôapodvsTov Tijv ZoXspij ttjç /ÂOÎpa* 
aç TrépbiKcc juLoipoXoy^ tcai adv rpvyova kkaiysij 
Kaî fÂJST aÙTov ràv vsérspov roùra rd Xoyia Xéya^ 
«^A ffovhjùfjç vd fi àpmjê^ç Kod vd jjl âîkYfifÂJOir^Çy 
sic Tïjv TovpKidv, çrd aihspa TroXkd y àyca^oucnjqjç* 

i4S ce TovpKiKU CTraêid aè Ihœ^ aà TLarsïÂvov x^p'^ 
rd Kpsiœrcf, aov ifd KâTrrovaiv /jà h'(3ro/Jux fjuocfpdpioi^ 
'Apd/TTihsç yd a sSpovaiv koù Mc5po/ vd aè acocow^ 
K sic dxXoi/ ^SapafcjviKov rpsTç /JLaxcupiaiç aoD Zdaow^ 
i.hvà vàyylt^ow çrijv Kaplidif^ k oJ dXXij çrd jjvackà aw, 

1 50 Kccl çràv ^pov rrjç êàXjocaaocç vd âpoOoDf rd juuxXXid aoy, 
Kai Toreç vdXûca vd aè li& ^id Trapijyopri/id jjloVj 
çrà |oâ/ aov vd ^7jyijê&^ vd hpociary Kopbid /jlou.ii> 

*A7rijTiç èêpi^aTTfKJSV^ ^ahv jjjoipokoy&roa^ 
Kocl jULsrd TccTç ysiroviaaouç i/ffcov rd ri hijyctTca' 

ISS <i^*AjcovasTs^ ysiToviaaatç taxi auvocvaêpoi^alç ^toy, 

131. icai . èêcâôtaev . i^rjirdkuêi^. — 132. xa) eùyoofu . i*. — 
133- ^9//i09€. — 137. icaL'ka6e. — 138. ko/. — 140. hcke/sv tea) 
èCapéverov. — 141. fivpokoyd. — 143. /U , /âJ. — 145. et^. — 
147. aé6pov9fv , fjLopiq. — 148. KoI . jAaxatpàlç. — 149. va'/srijjliow . 
KCU. — 150. elç, — 131. ?^^«3. — 153. pLvpokoydTOi, — 
154. liydrai. 
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mourir. Sur le coffre il s'assied, se déchausse lui-même, 
ôte le coussin de dessus la poitrine de la belle, s'approche 
d'elle sans bruit et se glisse entre ses bras. Et, ce qu'il 
désirait depuis si longtemps, dans une heure il l'accomplit. 
A ses caresses Ja jeune fille se réveille et s'aperçoit qu'en 
un moment elle a perdu sa virginité. Et le jeune homme 
lui dit avec dépit: « Voici une bague, prends-la! pour anneau 
de fiançailles voici une chaîne, et du sang pour bénédiction 
nuptiale. » 

Et entre ses bras elle contemple le jeune homme j elle 
verse des larmes et se lamente sur son triste sort. Elle 
gémit comme une perdrix, elle pleure comme une tourterelle; 
et au jeune homme elle adresse ces paroles: ««Si c'est ton 
intention de me répudier et de m'oublier, puisses-tu t'indîgijer 
en Turquie dans les fers! Puissé-je te voir au milieu des épées . 
turques, entre les mains des Catalans! Puisse-t-on couper 
ta chair avec des glaives à deux tranchants! Que les Arabes 
te rencontrent, que les Maures te rejoignent, et que, au 
milieu d'une bande de Sarrazins, on te donne trois coups 
d'épée; que deux t'atteignent le cœur et le troisième, la 
cervelle; et qu'on retrouve tes cheveux dans l'écume de la 
mer. Et qu'alors je te vienne voir pour ma satisfaction, 
que j'assiste à tes funérailles et que mon cœur soît rafraîchi!» 

Et, après avoir pleuré, après avoir gémi, voici ce qu'elle 

dit à ses voisines : « Ecoutez, voisines mes compagnes, et 

vous, fillettes mes amies, apprenez ceci, ne vous reposez 

3 
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àfiÂ^ifjMiL fÂipt fcdôsaôsy ràv Ottvw iir[» àyœnàrs^ 
rà jJLSdYjfJté^ia, ksItscts^ ripf wktov àypwnfàrs! 
TaOra rd Xàyia Xéyoù cocç hà rà Zikô juov Sàpoç^ 
i6o ZiocH 6 Smoç sic è/jÀv ijrov /j^yàXoç Xàpoç.}> 



'ArXnA jiÂS jtià rrpf Kocptidv koU /âà ty;» i^^ aovy 
hsari K èyÀ ^\oylX,Qiâjou \ià rip ècnïkys^h aov. 
'E70& àyoTTCù rà KâXkrj cov^ wsobf koU rip^ Xfi^ A^^ 

S ^siç fis x^^^M'^épZevTO adv. ipApiv sic rà b/Vcry, 
tcai Zày jui7rop& va K0ijULij6& 6Xov rà '/xspovÛKTi* 
il àyéitri aov fvoi rpv^p'^ adv ypp^rov sic ïjsiât&ij 
mdv àvùsî tcai TrXéKsrou rà xà^ov çrà Xsiââh* 
C(f)dXffi Koù TTspiTrkkKsi fJLs ^ -^juLiTopS àvoodvùùj 

10 àjULjUL^ fx^i fis TToXk' àaôsvdj itày^A }iid v àitoèâiKù. 
Wé^iKO. jmà xpvcd Trrspdj rpvyova /jè rà ^i&fjuz^ 
Kûd aiyaÏjmspTcATY^TT^^ koU révra ^lAfrœjJLévTi, 
adv ôpùci sîv rd KoKh] aov^ adv fxrjko sic irsptSohj 
Td ifÂfÀJop^ 90V rd /locXhd if>payjULàç çrà TtspiSoh* 

iS fcy ÔTTOù Tranjcu ràv (f>pay/ioVy âç ^aéffju sic 7rspiff6kij 
Kji àç Tréaji V àTTOKOijiiijô^ sic lijuLjj,op<f>cuç àyKokcuç, 
Kii â» êvjJT/ô^ TTocpdosioov itojpd ^ ifcsl vd rè tX^. 
ïlapahsi(70ç èylvsoow^ koù 'ttsûv/âù a\ aùôA^pcCj 
vd mdaœ èK rd ^ùïXx aouj vd ^y(à sk tôv Kccpirov aovj 

ao vd m& Kg àirà rr/v ffpv^tv aov vd ipaaiori xapHisd juuw. 

156. ievptreu. — 157. âyairâreu, — 158. àjpvmfdrau, 

IV. Vers 2. Kcù y», — 13. /xfX». — 15. Koi . irartstt . âç iSij. — 
16. *«/. — 17, ira/, — ao. »«/. 
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pas sans précaution, n'aimez pas le sommeil, couchez-vous 
à midi, veillez la nuit Si je vous parle de la sorte, c'est 
que j'ai été moi-même victime de mon imprudence, le sommeil 
a été pour moi pire que la mort.» 



IV. 



Aime-moi avec cœur et avec passion, car, moi, je brûle 
de te posséder. Moi, j'aime tes charmes comme ma propre 
vie; je ne puis te baiser, je crains de renoncer à toi. Tu 
m'as entouré de mille lacs comme un poisson dans un filet, 
et je ne puis dormir ni nuit ni jour. Ton amour est tendre 
comme l'herbe de la prairie, comme l'herbe des prés qui 
fleurit et s'enlace en guirlandes [Ton amour] me tue, il 

, m'enserre et je ne puis respirer, mais je souffre cruellement 
et je sens que je vais mourir. Ô ma perdrix aux ailes d'or, 
gracieuse tourterelle à la démarche tranquille, tente gonflée 
[par la brise], tu es belle comme une fontaine, conune une 
pOQune dans un jardin, et tes beaux cheveux sont comme 
^ clôture de ce jardin. Que celui qui foulera aux pieds 
la clôture entre dans le jardin, qu'il- se couche et s'endorme 
entre tes beaux bras et, s'il songe au paradis, que ce soit 
P'^es de toi. Tu es devenue [à mes yeux] un jardin ^), 

^ J^ désire te posséder, ô ma maîtresse, cueillir de tes 
feuffles, manger de tes fruits, et boire à ta fontaine pour 
ir mon cœur. 



«a 



. *^ I^ARADISOS signifie à la fois jardin et paradis. U y a dans le grec 
''*^** ^e mots qn'il est impossible de faire passer en français. 

3" 



1 
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'Aaao/monon, Ttoiàç jucdaToprjÇ^ Ttoiàç ^ov 6 l^cûypcuf>oç 
TToù ÏKaras koù itkoù/juas \Trp^ ihfcjv aov sZ/cova]; 
Y^àvéva xpéfxa ^èv ïttoiksv V SXo gov t^ Kop/Àoua* 
iX^iç Kuî x^^^V KOKKiva^ ixsiç KOii flâna fimtpa^ 

> 

6. 

'AnANTHSA TTjv àyaTTOù œito Xovrpàv XovcpLévyjy 
KJi àTràimr^à 'njv k ipxsrov jji'sa çrp aravpoopo/ju* 
K sIttol • f/OTOuaa^ ioérs ttiv • x^'^î? ^ikrjasré ryjv' 
X^p/a, TTspiXajiÀTrcicsTS • Kopjui^ Trsûù/ir^aé rr^v* 
5 Kui TTohv ^avaXéyca to • d(f»ja taxi âç Trayctivn* 
^si KJi à yjpovoç KJ] Spjuara k 8x^/ ô Koupàç -^/lépoçy 
yd Kararà^ow oi èxêpoî Kaî tots vd ^ikoviis. 



7- 

'AnflTii àifsvrpœfiaa rd ^(tcartKd cov Ko^riy 
rà Trpooomov aov rà ififjuop^v^ r ipiiov aov to K6(f>àXi^ 
à voOç juLov 6id^si juls^ àpiidy m Vco kuî vd ^Trocu^éaa^ 
rd KdXkr; Kat raîç èjJLfJUopi^ioLïç tuÎç ixsiç vd (ftovjuuGCû' 
S yaÏTavo(f>pi!oa Kaî ipjid Kaî iioupiÀjaporpaxyika^ 

rd x^^'^ï ^oy shou KOKKiva, Xdju/TTOw rd Zvo aov /z^Xa, 

V. Vers 2. èiroîj. — 3. «V. 

VI. Vers 2. fcaL — 6. fca) . /cai Sp/jLara (?) ko/ . i^ftipav. 

VII. Vers i. ipcûTt/ca. — 2* TO l/ÂoptJMf . &pà!w, — 3. ûpeua . 
iiirâ, — 4. ifjLop^tatç. — 5. ùipaua. 
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V. 



Hélas! quel artiste, quel peintre s'est assis et a exécute 
ton image? Dans tout ton joli petit corps il n*y a pas 
le moindre défaut. Tu as les lèvres* rouges, tu as les yeux 
noirs, et tu as les sourcils noirs comme une ganse. 



VL 

J'AI rencontré ma bien-aimée qui sortait du bain; je 
l'ai rencontrée qui venait au milieu du carrefour, et j'ai dit: 
« Mes yeux, contemplez-la ; mes lèvres, baisez-la ; mes mains, 
étreignez-la; mon cœur, désire-la. » Mais, par contre, je dis 
ced : « Laisse-la aller. L'année a des époques et* la saison 
des jours où les ennemis font la paix, et où alors nous 
pouvons aimer. » 



vn. 

Depuis que j'ai vu tes amoureux appas, ton charmant 
visage, ta jolie tête, mon esprit m'oblige, ô ma belle, à 
chanter tes louanges» à célébrer les beautés et les charmes 
que tu possèdes. Tu as des sourcils comme une ganse, tu 
es belle, ton cou est blanc comme le marbre, tes lèvres 
sont rouges, et brillantes sont les pommettes de tes deux 
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ÏX^iç jULOCTtroia tjuLjtÂop(f>ay &pjidy ^(cypcuf^iaMévOy 
lo K ol dyysXoi rc5v ovpav&v tyjv èfijjjop^iav ch ij^ipa». 



8. 



'An' S'kouç raîç sùysvttcoùç 
i^^svpcû pudv way&va^ 

S i XoyifSfxâç rrjç i/fii tOj 
K èvTpiTrsTou vd fiè rà *ir^. 
QéXœ vd Vco Toùq ipcoTSç 
hd vd jJtÀ Ttâpow Trjv ocùyijy, 
vd fJià Ztaffdcow à^r êKsl 
lo àTrà Tïiv TtâpTCXif r^ç &pjjôtç^ 
m T^ç sÎTcoOv rd juC fero//cw, 



"Anipo, XsTrrd rpiccvrd^vXkoify raîç vùktouç ^&ç KOijJbSteou^ 
jnè Toûç àyKàXouç àvoiKToûç^ k èfâha %è» ^fiSaoUy 
KoU rijv \puyyjy tt&ç n/mpeTç woc&ç Zèv rrp^ êvjuât^oi; 

7. Ifiop^ . bipata. — 8. IfMp^CL — 9. vavépteof. — 10. fcat. 

Vin. Vers 3. èvov. — 4. scal. — 5. ak^àtta L — 6. *«/ 
vrpéverat , y^vs!. — 7. rfirA, — 10. opio^, — 11. y^oSy. — 

12. KOLl, 

IX. Vers 2. An^teroûç icoù piéva. 
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joues. Tes yeux sont beaux, charmants, faits au pinceau, et 
ils me dardent des regards assassins. Tu as une taille 
ravissante, des airs de reine, et les anges du ciel t'ont 
apporté la beauté. 



vm. 



De toutes ces nobles filles j'en connais une [belle comme 
une] paonne; elle a des lèvres rouges et ne me donne pas 
un baiser, qui est dans sa pensée, mais qu'elle a honte de 
m'avouer. Je veux dire aux Amours de me prendre à l'aurore 
et de me faire passer par la porte de la belle, pour lui dire 
ce qu'elle m'a fait [souffrir] sans avoir pitié de moi. 



IX. 



Blanche petite rose, comment dors- tu la nuit? Est-ce avec 
les "bras ouverts et sans penser à moi? Est- il donc possible 
que tu ne songes aucunement que tu tourn^ientes mon âmç? 
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lO. 



"iVznpo fisra^i ya^fxiCS)^ y^mà^i àm rip TLéXiv, 
Kaî (sùpjj/x œTTo Tov TakaTôtv^ r/ fÀOV mou xokiaofihi^y 
Qoc^psiç yià Zèv aè x^'P^TW, yid 5iv aoO cuvr^xa/vw, 
yià oèv (f)iX& rà x^^'^^ <^^^ ùa^psîç Kouaàv aoù ôéXoo; 
S Méacc ij Kocphid julov a àyanq^^ Ta xslh^ /jjov aè ipéyoWj 
Kjl i 'koyt'SfÂjoç jjjov'kéyei fjuov • ce Xp/aré/^y, va aè(f>iXow!y} 

II. 

«ÂYeENTH, irpîv (l>iXr/(Tiiç jus Kaî 9rp/V jjà TrepiXaj^wjiÇy 
rà (7T6VopvjULvia a ïyicù/iavj fi aùXalç Zèv a èyfipovcav^ 
Kjl duj} cov èTTolceç rdêsXeç Kod Ta TToXkd ^Treêù/xoÇy 
èyivTiÇ KÙpKaç Ttéirocvoç te èyiyyjç hcù/JUXTdpyjÇj 

5 K èyivrjç dKocTdZsKToç^ haffcc/vsiç dit èfxirpQç juoVy 
haâaivsiÇy hèv juâtç xaipsToç koù biv ixoLq awrvxaiveiÇj 
sic àtcpiôsid fjL ètpiXijasç Kai V sùôrpfid jx ài^rjcsç^ 
Kod 'yco rdv ^sàv TTo^aKaX^ ttoXs àKpiôsid vd yéyg, 
vâpùji Koupoç Kaî 'TTsôvjuud &ç hd vd /lè yvpéil/jiÇy 

xo K èycio vd Ksvo^o^rjia vd juloO ij>avYi %èv j e/^a.» 
— K 27 w^ T rJKOvasv ô vioùrciKoç kji &ç Ta 7rXr;po(l>opsv6y!j 
yfitf^p b%ov Kji è^oSspyay çr^ ôpùatv KaTïjâaivsi' 
Kaî ïiJTTpsv Td %66spya Tpiyùpov dira Typt âpvoiv^ 
Ky aTrépa^sv ij TréphiKa vd Trdij sic r/pf ffpùjiv^ 

X. Vers I. àffirpcû fieral^tj yaptfÂt^yi xpuaàfpyj, ■ — 5. cayavan. — 

6. fieù oKôyvfioç, 

XI. Vers 3- *«/ • fà ^êikeç. , — 4. tcai yiyrjç. — 5. /ceù yÎTfiç, — 

7. iil^êyjvià. — 8. xa) yé . irakai. — 10. /ca) yé. — 11. icad . icai, — 
12. ^îTîJ/Of . Kot. — 14. Kau\ 
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X. 

Soie blanche et cramoisie, or de Constantinople, laiton de 
Galata, pourquoi es-tu iâchée contre moi? Crois-tu, parce que 
je ne te salue pas, parce que je ne te parle pas, parce que 
je ne baise pas tes lèvres, crois-tu que je te veux du mal? 
Au fond de mon cœur je faime; mes lèvres te blâment, 
mais dans ma pensée je me dis: «0 Christ, que je voudrais 
l'embrasser! » 

XI. 

« Seigneur, avant de m'avoir baisée, avant de m'avoir serrée 
dans tes bras, les ruelles étaient pleines de ta personne 
et les cours ne pouvaient te contenir; mais, depuis que tu 
as fait ce que tu voulais et ce que tu désirais tant, tu es 
devenu comme un dindon fat et dédaigneux, tu es devenu 
prétentieux et inabordable; tu passes devant moi, tu passes sans 
me saluer, sans m'adresser la parole. Dans la cherté tu m'as 
baisée et dans le bon marché tu m'as abandonnée; et moi, je 
prie Dieu que la cherté revienne encore, et que tu me recherches 
et que tu me désires, et alors je serai orgueilleuse à mon 
tour et je ferai semblant de ne t'avoir jamais vu.» — Et, 
quand le jeune homme Peut entendue, lorsqu'il fut informé 
de cela, il prit de la glu et des gluaux et descendit à la 
fontaine. Là, il pose ses gluaux autour de la source, et la 
perdrix passa pour aller à la source et elle se colla et 
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15 K èKoyXrias çrd ^^oâepyoc koù jM/pios/Âffrép^evam npfy 
KJI àvdjxsaa çrd ^^offspya rérotoy rà» "koyoy }sJt/sr 
ti'BsMTréphsvoé fiy aùêéury/ MoVy répa ij rfA/jf^ /«ov ôyothmL» 
— Kà àTT^iç ripf àTTokvasvj roO vséTepou iXoXsr* 
«A^ shou où àJ^oç vd i^ikTiç ^épiiiKa irXjwjuua/dinjj 

20 àjiÂpL shou â^oç yd ^ikfiç KoupaGya /ÂOcvptaMimjj 
m)0 6iy t' aùyd njç/AeXayd kcU rd votihà n^ç fiaSpouj» 



12. 



/c' è7rspi(f>pd67i ùà\(xaaa rà yvpo fia ràv djiXjuLov, 



13 



'Eak TTiTTOuay 6 oùpccyàç k fès ypa/iMora r dcrprj^ 
K tôfi (l>ap/JuxK07riTT(XKa rdxsi Kaptid iim àffréw^ 
àvdyvcùêd ra Kh-psyav rd Ikiêcpva i^ ijuéya^ 
Td ^dxpva MOU ydp hroiaa jusXdvi lid yd ypdiptûj 
5 Kal T àKpioàatcnjXlToa jjjqv yd^roica rà Koyrvkiy 
Kaî ydKOLTGcc Kal yàypaxpot rcuç àwTTohjipéç aov, 
œç KO/ÀitùOTTiç Kaî ^TTiffovkoç ÔTTOv Vow slç è/jàvoLj 
ir& K6/Â7r(àGsç k èi^iXTicsç kuî Carepa /jC è^yjKsç. 

i6. K€u\ — 17. 1/fiyetivit. — 18. ko!. — 21. ^oO ^ , fLtkfffOt- 

XII. Vers I. 5y . KOI ètf/ikidaèiq, — 2. Koi tnpt^paêij. — 
3. ff« . tcal. 

XIII. Vers I. xaile. — 2. icatle. — 3. xmrprjimt, — 5. rà 
àKptd^eucTvk/rt^a . êcwrrfki. — 6* vâxar^a, — 8. v9K6fLWi»9ef xeù 
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s'enchevêtra au milieu des gluaux, et alors elle dit ces 
paroles: «Débarrasse-moi, seigneur, car mon âme va s'en- 
voler. » — Et, quand le jeune homme l'eut délivrée, elle lui 
disait : « Tu es indigne de baiser une perdrix au beau plumage, 
tu ne mérites que baiser une noire corneille, dont les œufs 
sont noirs et noirs les poussins. » 



xn. 



Depuis que le ciel est créé, le monde assis sur ses bases et 
la mer entourée d'une ceinture de sables, depuis lors, ô jeune 
fille, je t'aime et cependant je ne te l'ai point dit encore. 



xm. 



Le ciel est un billet, les astres sont des lettres; et, ce billet 
empoisonné que je porte dans mon cœur, je l'ai lu et mes 
larmes ont coulé. De mes pleurs j'ai fait de l'encre pour 
écrire, du bout de mes doigts j'ai fait une plume; et je me 
suis assise et j'ai écrit tes manques d'égards, tes mensonges, 
tes fourberies, et j'ai écrit que tu m'as séduite, que tu m'as 
baisée et qu'ensuite tu m'as abandonnée. 
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14. 



EiAA hévbpo sic irepiffoXiy 
Kai çrijv piX^v sl^sv KX&voVy 
Kaî çrày Kkomv elxs Kkt'mjj 
Kol çrijv /àJvypf kbïtou KÔpri 
S jtiè rà ^éxpvao ^vcroofiy 
fjÀ T ôXâxpvoo hdxXi' 

K èirouvovaàv ryp ripf Ko^r^. 
10 (c'AyaTTo^ fJLs tcu àyomtà as, 
Kaî i^iktv oùoèv fiÀ h%siÇy 
Kaî Ta ri mKpidv wavôdoKù.h 



15- 



EiXA juudv ijfÀipa (SKSkriy 
Kaî è/xTtrîKa çro irspôoki, 
K Tjvpa juud yXvKoDijcoc Kopijy 
K smà TYiÇ • (c Nà ^^03^, ^op??» 
5 TToM fJLS K èjjha (^ikov^ 

^ flÀ JUL^Xo ^ i£ àltlhly 

^ /le Td yXvKa aov xsfkrj.in 



XIV. Vers 7. kou tcpovrj. — 9. êceù irevoù^av. — lo. «r». 

XV. Vers 2. xa) iLiriKOL, — 5. icat fâJva. — 6. /luXo. 
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XIV. 



J'AI VU un arbre dans le jardin, et à la racine il y avait 
un rameau, et à ce rameau un lit était suspendu, et dans 
ce lit reposait une jeune fille avec une robe brochée d'or 
et un inachli d'or massif. Le vent frappait l'arbre, et le 
feuillage par son murmure célébrait les louanges de la 
jouvencelle. «Tu m'aimes et je t'aime, [disait-il], et tu ne 
me donnes pas un baiser; aussi de quelle amertume suis-je 
abreuvé!» 



XV. 



J'EUS un jour de congé, j'entrai dans le jardin et j'y 
trouvai une douce jeune fille. Je lui dis : « Si Dieu t'est en 
aide, jeune fille, fais-moi ton ami, ou avec une pomme, ou 
avec une poire, ou avec tes douces lèvres. » 



V 
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I6. 

'H NIOTH. 

'EàATE TTOQfTSÇ^ ê^X^îy T^ Vl&HJ StÇ rijU XOpOVJJSy 

Sri ipêsi ôéXsi Koû Kcupàç ifà ripf àam^TjroùjÂe* 

TTwç ^ TTfiàTs rà êspià àTTOv /j&ç àofajmhsry 
S ''û ètbars TrpiKÙraTej ôttov toùç vioùç CKordvsiÇj 
KOÙ rà Kopàaia rà ïjULjjjopj^ èaù rd ôoa^râusiç! 
^ù viânjj Srccy <sè 6vjj,riù& it&ç MéXXsi vd ai x^^9 
Zpàaaùû Kai juiè rd réacapa vd aaacio pd oè màaa. 

17. 

""Epûta, ^ç jjls XoytafJtàif koU yv&ai ri vd m)iaùùy 

« 

Kji oty MOV rrj» Kd/ULjiÇj 'Epccra, rijv %àjpi^ rijy yi^p«î», 
ZovXâç cou yd ^/âui Trdyrorsy koû si n jjà *^ç *irayouini^ 

18. 

(('Ezif oùpoofè /uè rd \prj^idy Kdfms fià rd XovXoi^/o, 
èéikxaaa fxè rd tcu/xaTa Kai TJjuanj juà rd ipdpiOy 

«'Ox/, Kokèy fxà rày Xp/urâv, juid rijv ùs&njrâ fâXiVy 
S Kod fjjd Tov TravTOKpdropa ràif rpé/ies yrjç k^ ô KÔaMOÇ. » 

XVI. Vers l. tkârau irayrsç tceu . vf/ony . xa^ou/co/. — a. éof^f- 
ToO/iou. — 5. ViioCç, — 6. êayarûifstç. — 7. vc/on;. 

XVII. Vers 2. xeu. — 3- f''/ • va yévco, 

XYUL Vers i. M. Wagner me fait sur ce vers la jadideuse 
observation que voici : '0 oùpavàç aùrcç eheu BEOS), liéri Xijtf 
«/*à TT^v êeoryjrà fiov*, Karà ro xtipéypat^» — 2. XifiY^. — 3. ;*^ 
•^er€, — 5. Koi. 
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XVI. 



LA JEUNESSE. 

Venez tous, mes frères, jouissons de la jeunesse, car il 
viendra un temps où nous la redemanderons. jeunesse 
tant enviée^ années tant recherchées, conmient ne voyez- vous 
pas le monstre qui vous attend? ô mort très-amère, c'est 
toi qui tues les jeunes gens et moissonnes les jeunes filles. 
jeunesse, quand je songe que je dois te perdre, je 
m'emploie tout entier pour arriver à te posséder. 

xvn. 

Amour, inspire-moi, fais-moi connaître ce que je dois faire; 
et, si tu m'accordes, ô Amour, la grâce que je te demande, 
je suis à jamais ton esclave et prêt à exécuter tes ordres. 

xvm. 

«Ciel semé d'étoiles, campagne émaillée de fleurs, flots 
de la mer, poissons des étangs, n'avez-vous pas vu celle 
que j'aime, celle que je désire tant?» — «Non, mon bon, 
par le Christ, par ma divinité, par le Tout-Puissant, devant 
qui tremblent la terre et le monde [nous ne l'avons 
point vue].» 
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19. 
'E^PES èTTSpVC^iàâoiVay KOpiJj èK TÏJV ysiTovid JOV, 

K -fj yuTOviA (jov fJL yjwoicûasyy koù ai), KOpri^ èKoijjjœsow* 
Tjrav rà (rrijèrj aov àvoiêcràj (f>éyyow juls fsobf <f>syyàpiy 
èSyouvst K èK rd xsi'kyi aov ij}joç /lè roùç àêcriiHUÇ* 

S Kaî T 8va/ tovt fmSma^a aivra aè 'è« va rpé/^ew; 
'Erj/ rpé/Â il KOf^irca julov aàv rrjç Kopvàç rà 4pv)0^* 
Kui T &iJjQp^ aov To Kopjul va fiii fià rcox^^ hsJ^si! 
Sriy àufjf* &¥ /là T^ei^sÇy Sxû? /ueyàXiju ÔXiipi* 
Kocpbidaf èx(à aàv rà fcspiv^ Kcdysrou ^là aha^ 

10 Kal ixària aàv rà aùws^v Kaî tckoùv otàr èaéwx* 

KJ] âif jUL àpyiaTji ^* ^ ^7 f^^ ^^ yàa^ ^^ ^^' ^^^ 
&aTs va C^, va i^ivdùfJLûu va KaiytAïuou d/cè aèvou - 

20. 

Zaxapi, ij£kL KOÙ Zpoaià ïvai t àvdôT^juLpid aov^ 
ffépya yjpvari x)ojfMJb(aTi] (fxx/vsTou ij éÏJKid aov* 
Siv Bv' TovTo TroXù V ^M^Vy aivroc aè "^ vd rpéjuuiùy 
^èv ïv Sri j^ôovjjjûu a$y àfifJLri tvcu &n dyait^ as* 
5 Kou Kdjiis rpoTTo, Xvyepijy yéXa roùç èhiKovç aov^ 
ixs K èjmèv TTjv twoiûcv aov rov aK\d6ov rô ^/#cô aov* 
ôv/ÂTJaov JUL6 Kn àç iv yovpyà, i yXvKoawobid jutov^ 
àpôaïas tyjv xaphoùXd julov Kaî ^ôç jjlov ripf vysidv as» 

XIX. Vers i et 2. Le texte de ces deux vers se retrouve 
isolément à un autre endroit du manuscrit Ils figureront donc 
de nouveau plus loin, parmi les distiques. — 2. /r». 

fis ^vojffv. — 3. àvi/crà ipéy/covv . ^p/tcàpt. — 4. eùyémj kou . jjvX^ . ' 
oucrmç, — 5. révs rovro ovovaêa. — 6. ïrÇ/ . xapllr^a, — 
7. o/iop^ . Toxeç Vfiy. — 8. ôy . rohiieç . ffk/ipiij. — 11. ko/ . kcu. 

XX. Vers 2. xkvfitlorr^. — 3. œjvraaoe -jluvei. — 4. heu . 
h€. — 7. xt. 
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XK. 

Hier je suis passé dans ton voisinage, jeune fille; tes 

voisins m'ont aperçu, et toi, jouvencelle, tu dormais. Ton sein 

était découvert et brillait comme la lune, et de tes lèvres 

émeiçeait le soleil avec ses rayons. Et qu'est-ce donc que 

j'éprouve que je tremble quand je te vois, et que mon cœur 

palpite comme la feuille du noyer? Plût au del que tu ne 

m'eusses jamais laissé voir ton beau corps, car, depuis que tu 

me l'as montré, j'ai un grand tourment; mon cœur est 

comme un cierge, il brûle pour toi; mes yeux comme un 

nuage, ils pleurent pour toi. Et, si le sort en courroux 

te ravit à mon amour, je veux que toute ma vie on me 

voie brûler pour toi. 

XX. 

Ton regard est sucre, miel et rosée, et ta taille svelte est 

semblable à un rameau d'or. H n'y a rien de surprenant si je 

tremble quand je te vois, ce n'est pas que je te craigne, mais 

c'est que je t'aime; fais en sorte, jeune fille, de te rire de 

tes proches et de prendre souci de moi qui suis ton esclave. 

Souviens-toi de moi et que cela soit promptement, ô ma 

douce compagne, rafraîchis mon pauvre cœur et donne-moi 

[tes souhaits de] santé. 



; 
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21. 

KJH M àyœirfi^ Zsùrspo tïjç irpérriç ^ dvfJLàTou. 
'0 veoç àTrrjKoyyiÙTiKs^ r^ç Kopyjç (^uimiyjxmr 
« ''Oaaiç ôcùpovv rà yjxna /xoy, m^reùsiç Sri àyœit^ touç; 
S èa ehou <l>6ùç koù jjâticc jjjov^ rociç Trspi^^alç ysX» roiç' 
à^s shou Kaî rà jULaria juuov, èa shou te ij ipuxv Awu, 
Kol 'céya èéha vd êcùp^ Trop dvêpciùTTov rov Koa/iov.j) 

22. 

KypÀ ZajuLoa/ojvoxsiXyi Kaî XiyvoTTOvyovydTyi^ 
ùaujJÂififxou Sray TrspTrar^ç Td Zévhpyj hèv dôoùci. 
Td M^'^Xa, rd ^afiàcKyjva^ rd Kirpa, rd vspàvroicx^ 
àTtà Toùç Kkévo\jç Kpbfxovrai^ rtp ijbovrp^ K$pbii^ow 

5 àXkd^ TTOù xpéjULo/iai àrcà cèvy rmors où Kef^i^^ 
si /ÀTj fiaTiTCia ÔXiffspd, Kopttd KaraKOÙiiÈini. 
lAfKOifxxvTOùu Kaî Xéyow jtis Sri àyaitm asy aùôévrpiocj 
Kaî 'yà dpvsioùjuovu k tXeya èrovrov y dp ràu Xôyoy 
(c^Ox/, Md rày àpxdyysXov^ fjud rip Xpi^Tiai^owyriyj 

lo àkrjàsio^ TTiv KOikijy rijv vidv haffaim^ xoupeT& Trptj 
Kjiy Sraïf Typf sUpos sic fioyo^dv^ CKÙjrraj yXu/co^/Xflo 77^.» 

23- 
Ma t darpTiy fjud rày oôpavovj 
jÂd rrjç àydTryjç ràu Kavjuiàify 
il jJÂwa tàtt Traihsvei vlàv 
cdv Tfjç àyoNnjç ràv KcàjMày. 

XXI. Vers 2. /eaf. — 6. tceu. 

XXn. Vers 3. vtpàmll^a. — 8. teafktya. — 10. vstâv, — 11. r«/. 

XXffl. Vers i. &npoi. 
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XXI. 
On aime excessivement dans un premier amour, mais celui 
qui aime pour la seconde fois ne se souvient plus de sa 
première affection. Le jeune homme répondit à la jeune 
fille, il lui dit: «Crois-tu que j'aime toutes celles que 
voient mes yeux? C'est toi qui es la lumière de mes yeux; 
toutes les autres, je me moque d'elles; c'est toi [la prunelle] 
de mes yeux, c'est toi qui es mon âme, et je ne veux 
voir personne au monde autre que toi. » 

xxn. 

MA maîtresse aux lèvres veloutées comme la prune, au 
menton ovale, je m'étonne que les arbres ne fleurissent 
pas quand tu marches. Pommes, prunes, coings, oranges, 
sont heureux d'être suspendus à leurs rameaux; mais moi, qui 
suis suspendu à toi, je n'en retire aucun profit, si ce n'est 
des yeux endoloris, un cœur attristé. On me calomnie et 
on dit que je t'aime, ô ma maîtresse, et moi je le nie et 
je réponds ceci: «Non, par l'archange, par la chrétienté; 
la vérité, c'est que, quand je passe, je salue la belle jouven- 
celle, et que, quand je la trouve dans un lieu solitaire, je 
me penche vers elle et lui donne un doux baiser.» 

xxm. 

Je le jure par les étoiles, par le ciel, par les chagrins 
d^amour, le châtiment qu'une mère inflige à son fils n'approche 
pas des peines d'amour. 



4* 
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24. 

MA Tày \piaTov ttoù ÏKafis ràv oùpocyov jjà iréwa^ 
TTiv 7^ iè Koù TTiu ôakaacav èTroîKsv x^P^^M^^^ 
aÙToç va oœaji Trpf Sovkijv vd 'tt^ç Koikàv î/rf fjiéva* 

5 elç rip^ àyœjtr^v rijv tto^Xtiv ttjv ^(ji êyè aè cévav, 
KOÙ ^ysvoùç Kod ^l'kovç fjuov SXovç TGÙÇ œTTCCpVOÙJJOl. 

Maypa elv rd /maria oov ytov ttjv iX]}ày, 
KÔKKtva rd x^^'^^ ^^^ ^dv ^0 ^op^/, 
rpiljuèi K il KOcpZoOXd juov ady rà âspyi. 

26. 

TH2 'AFAnHIIKHi; TA KAAAH 

'0 EPÛTAT àTTOKpiVSV K Ijpês K èoWTtJXé MOVj 

KJi àiro TT^v êcpi'civ TTovKpivsi^ àitccnf/fyi ^àfcé juov 
Xéysi juLov* «''Av ttjv x^PV^^Ç ^h ^ Ka^iàv aov jULhOy 
TO <f>êaiai/ÂO oèv rjrovs àir aùrr^v ripf Kovpréaa* 
S Kol juuXsis Tïjç Kaî Xéye ttjÇ • aùrijvri àyoatd asj 
/qi àirà ràv çrâôov rr^ç èaù Trorè juLTjhèv h/TTôtaoUj 
juLOvou jJÀ Xoyia^ fià x^^'V? ^^^' J^ à^pocTiXi^, 
rd KaXkr; rr^ç vd rd ttouv^ ttoC XdjULTTow aciv àxTibsça 

XXIV. Vers i. iirov. — 3. va lo r^. — 4. Xo/réy, è^hrfuOLt 
Xu4r^9ov /A«, Sof opésou, — 5. n^v èxopéyijffi as, — 6. âirapvevpit. 

XXV. Vers i. ^. — 3. ^«/. 

XXVI. Vers i. /ca) avvrvxt. — 2. ««/ èvov. — 3. Au lieu de 
tlç le Ms. donne i^* — 5. àyavayi. — 6. icai. — 8. «•flwç. 
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XXIV. 



Puisse le Christ qui a fait le del avec un pinœau, et 
créé séparément la terre et la mer, t'inspirer la pensée de 
me dire une bonne parole! Si donc tu le veux bien, ô ma 
maîtresse, aie compassion de Timmense amour que je te 
porte, et, [pour toi,] j'abandonne tous mes parents et mes 
amis. 

XXV. 

Tes yeux sont noirs comme l'olive, tes lèvres rouges 
comme le corail, et mon cœur tremble comme im frêle 
rameau. 

XXVI. 
LES BEAUTÉS DE LA BIEN-AIMÉE, 

L'AMOUR me répondit et vint me parler, et la décision 
qu'il me donna me fit concevoir de l'espérance. Il me dit : 
« Ce n'est pas la faute de la jeune fille, si tu lui as donné 
place dans ton cœur. Elle t'aime , et toi ne t'afflige 
jamais à cause de son amour, mais parle-lui, adresse-lui la 
parole; et, avec de douces et gracieuses expressions, avec des 
acrostiches, iisus l'éloge de ses charmes qui brillent comme 
des rayons. » 
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— «Kupa Awy, 6épya Tfjç fxyjhôtç^ r^ç hàifnnjç to kkuvàpi^ 
10 Tfjç /ÀaTaovpàvaç rrpf tcop^^ Kcckov ffccpcdjuov plXflL^ 
ïX^iç rijv K6(j>ocXiiv XP^^ ^^^ ^^ juuxkhd juerd^y 
^a»ôdy TToXkd K èTriayovpa^ TrksfjLfjiha fia Tyjv rd^/. 
Ta pLanoc aov slv ïfjL/Juop^a^ fuxvpa &ç to /^Xov/, 
rd (l>pvbia aov shou ariaordj ô/JLOid^ow adv yaïrmi, 
15 'fj ixurri aov 8va/ ropvffi/r^, /uacaovpoKOvbvkdrTj^ 
rd iovria 7nj/cvo(fiVTevTa œç rà juiapyapiTdpi* 
shou Kai hztCKOTTovyovyy; kocI (^spyoavaks/JL/ismjy 
dTrà rd yvfia çnp #cop^^ 8x« a èTTouvsfjLévyi.in 



27. 



''Onte iuLè Xdxs va /^ Koci hèv aè tsuvr^rfatm^ 
àvaarsvd^tà àTro Koptiàç \Kexî Xéyw rd rùioarra]' 
«KdXktoç W è ôdvaroç TTccpd Çwoy aè jméva* 
icai ri ri/v 6éX(c rijv Çony r^ àyoa^oucnafJtAfri^ 
5 yàx(à &h/Jijjho rà KopjuU Kod rijv 1/09(17 x^A(^P> 



28. 



Of PANOZ shoUj fcapbid jjloVj 
Koci rd imria, aov <j>$yydpij 
Kai rd (f>pvàia aov Bo|^/, 
K êbo^éipocaiv rov vovv jjjov. 

9. fuktâç. — II. /leraitij. — 12. xai moyovpou — 13. t/iop^. 
18. £/V • ffefrevs/AiVTj, 

XXVn. Vers 3. hs . êâvare. 

XXVIII. Vers 4. scoù Héip^iv. 
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A 

«O ma maîtresse, branche de pommier, rameau de 
laurier, cime de marjolaine, excellente racine de baume, tu 
as une tête d'or et des cheveux de soie, touffus, bouclés 
et nattés avec symétrie ; tes beaux yeux sont noirs comme 
l'encre, tes sourcils déliés, pareils à une ganse; ton nez est 
bien fait et élégamment effilé, tes dents serrées et enchâssées 
coonne des perles ; tu as une fossette au menton et tu es élancée 
comme un rameau. Depuis les pieds jusqu'à la tête j'ai fait 
ton éloge. » 



xxvn. 

Quand il m'anive de te voir sans te parler, je gémis du 
fond du cœur et je dis ceci: «La mort est pour moi 
préférable à la vie; et qu'ai-je besoin de cette misérable 
existence, où mon corps est dans l'affliction et mon âme 
dans la tristesse?» 



xxvm. 



Tu es le ciel, mon cœur; tes yeux sont la lune, tes 
sourcils l'arc-en-ciel, et ils ont transpercé mon âme. 



$6 Chansons grecques. 

29. 

IlAPAieYPiTSiA /JL àpyvpdy àpyvpoKoaM^jjnévoj 
emére rrjç Kupàraaç [(jccç\ vd ffyy va r^ç tjirjrùxj». 
'AXkoi/iovov èffpdhvocasy Tra/pvsi va OKOTsmdcCHj 
rd 7rapoci6ùpicc 'G(l>dhoocv r/jv rf/ait^ Sa/ sTSo, 
5 K sifÂou ÙXifi/Mévoç^ rà '^ssivà^ /cal ^apayrovs/iévoç. 

30- 

FIapa/ rKYVE, d(jTpo Toùpavoù kji aùysptvà roO 7r6èov^ 
vd lijiç Kaphid Trjy TijJMpslç koù vsàv ràv ffaaavÎL^ç^ 
Koî véov Tov ijJÂpavsv ri ébi/a^ a àyàanj. 

31- 

rioTÉ fjuov ^ /Â èTrkàve^e KopdtJi çràv êcaspàv fJuWy 
Kaî répa juud jUisXayxpoiviiy xàpij hél^Ka yufi/vm^ 
Vvffit; vnpihij àTto^taiSfJLay àvèsî Kaî hivXjovtJ^i* 
(saââdrov ^rov rà Be/X/vdv, xp^^ KoêpéTmpf 'icprfre/, 

5 K èp&Tsvyé TOV 

Kaî rà raxv rrjv KupiaKijv ^spv& koî <swnip& n^, 
Koi ïjyoïxâpa fx ÏTriaasv k -fj S\pi jjjov ^x^J^^^i 

Kaî lopcàç fx ÏKoipe 

k}i àTCTjTiç êawij<f>spa dira ttjv Xiyojuutpay 
I o TÔTSÇ il Kopyj fJL&ïjsysv • « lArjbèv h/Ttàoai^ vié fm\)^ 
Koi /jypf d^pwsrjliç • » 

XXIX. Vers l. irapeêvptr^/a . àpyvpoyfeoff/jufiéva, — 2. elvéreu . 
Kvpàr^aç. — 3. iSpal^taae. — 4. frapsôvpia. 

XXX. Vers l. frapécKvtpe . rov oùpcofoii *«/ éhjfupifufé. — 

2. ?7^fç. 3. 90V, 

XXXI. Vers 2. jJLskaxpotVTj ftià êvyaripa Kopi/j. — 3. y/^/^/ 
Kùu, — 4. ^ov . Kaàévnp ê/epâry^. — 9. /ea/. — 11. àposr^ç. 
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XXDC 

Petites fenêtres argentées, fenêtres ornées d'argent, dites à 
votre maîtresse de sortir pour que je lui parle. Hélas! voici 
le soir, les ténèbres commencent, les fenêtres sont closes, je 
n'ai pas vu celle que j'aime, infortuné^ et je suis dans la 
tristesse et le deuil 

XXX. 

Penche-toi, astre du del, [penche-toi], étoile matinale de 
Pamour, pour voir le cœur que tu châties, le jeune 
homme que tu tortures, la jeune honune que ton amour a 
flétri. 

XXXI. 

Jabcais de ma vie fillette ne me séduisit, et maintenant 
une brunette, une jouvencelle de douze ans, mal débarbouillée, 
mal attiffée, fleurit et se couvre de fleurs. Un samedi après 

diner elle tenait un miroir d'or et l'interrogeait Et 

le dimanche matin je passe, je la regarde, et je tombe en 
défaillance, mon visage pâlit et la sueur m'inonde. 
Lorsque je fus revenu de mon évanouissement, alors la 
fillette me dit : «Ne f afilige point, jeune homme, et ne sois 
pas malade » 
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Ilar m ôoLoràXfii tov Koupov, ttoûç m ràv xmojjusim^ 
adv \ei^(à èK rà liKàyi aov^ TTOvkl fiov YiyainjfÂéyo) 
TTùùç và ysv&^ àXXoi/ÀOVGi/, ùtto rà yoviKa /xov, 
Kaî ità^i'j Xaffpay Kaî mtcpidy *x°uv rà aaôiKd jiiov] 

33- 

^i}J çïipf irapatTtorafJudv k èhzidv çrà ^epiffoXi' 
Koû Tcopa y]k6ay icaî siTrdv /uls* «(èspi^ow ro airàjpty^ 
Êçaî rij9 èXaidv fckùùvoKOTToùu Kaî rà ifxXi rpvyGùan. » 
5 a "kfjus^ ^/X/, çr àmês/ia • kjn^ àydwrt^ Trovêsy TiXêeç; 
KM /Âè vd ^^ "^ vs6t>i /uu)v^ Traks (f>i}Jv eùpioKU.:^ 

34- 
Droir QÙpavovç KJn àv Kpvâijô^ç^ arè'lDjov rip^juLdw à» 

èyè TOV dsàv ^ccpaKa\& vvktoc Kaî ripf 'fj/ULépaj 
çrd avwe(f>a k^ àv irérsooUy èyàva vd ùu/JuSaai. 

35- 

S4>A5E fÀS fjÀ ro xépi cov juL'TTOvprd ail>ay& àrôç fjm* 
K èTrdps fxs Kaî ôdrps fxs çrr/v mpTav ttov aeffaiusiÇj 
yd fÂÀ Traroùy rd Tr^ia aov Sray è/iTraiyoffya/yjjÇj 
Kaî rare Trdps juuip/Àapo koî t fyofid juuov ypdipSj 

XXXIII. Vers l. ovràpypf hmipa . yôiJÇip^. — 2. ^/X^ . koU. — 
3. teaL — 4. ikéav. — 5. tcat. — 6- frakat. 

XXXrV. Vers l. *«/. fAoafav Ifiiry^ç. — 3. /ea!, 

XXXV. Vers i . X^P^' • «'^^* — 3- ^;A«ra/i»f6y«Anyç. — 4. hrapt. 
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xxxn. 

Comment endurer, comment supporter le temps lorsque je ne 
serai plus à tes côtés, mon oiseau chéri? Mais hélas! comment 
me séparer de mes parents? Ah! qu'ils sont amers les 
chagrins qui consument mon cœurl 

xxxm. 

J'ai semé du blé en terre et du riz dans le sable, des baisers 
sur le bord du fleuve et un olivier dans le jardin; et 
maintenant on vient me dire: «On moissonne le blé, on 
secoue les rameaux de Tolivier, on vendange les baisers.» 
« Au diable les baisers et toi, amour, va-t-en d'où tu es venu. 
Que la jeunesse me reste, et je trouverai d'autres baisers.» 

XXXIV. 

Si tu te caches dans les deux, si tu entres chez la mère 
du Soleil, si tu t'envoles dans les nuages, souviens-toi de moi! 
Telle est la prière que j'adresse à Dieu nuit et jour. 

XXXV. 

» 

TuE-MGl de ta main, avant que je ne me tue 
moi-même! Et prends-moi, ensevelis-moi à la porte 
par où tu entres, afin que tes pieds me foulent quand tu 
vas et viens. Et alors prends un marbre, graves-y mon 
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5 KJi àitooHiM çrà KSifxDj mov i»a Koai^^Xt KœpSy 
sq^ 5aoi êùopovv kcU ix àyaitow va SocpvavaoTSifâ^ow, 
va ickouyow Kai va Xéyovav Koi aèv va KaTap&vrau^ 
KjU àv Zè XvTràacu rà Kopjmiy Kàv rijv ipuyiiv hmr/sw^ 
hari èKsT /xéXksf vd tcpsô^j KÔpyj^ k -fj Stiicfj aov. 

36. 

ToYTO ôuju^T^ôij à XoyiOMàç k sJtts yià v àycxnrifM^ 
K tdcùJk JULS çrd ykpict cov TroXkà v àyccvoucnjaUj 

Ta Tvpayvhcû rà KopjuU^ va x^^ ^ &^ Awy, 
àTrà TCcTç twoiouç roûç ttoXKcuç raîç 8x^/ rà KoppJ liw 
5 Q\^ îarpàv iULirop& vd 6pS rtvdv vd jui larpsùaji' 
sic rd 9royc3 kcù ùïjôo/jlou rlvaç vd fiè hjTnjqj; 

^AorfzoMAi Kocôrmspvdj Kcclyojuuxi ad» /cakâjuu^ 
Aà^ iyfû ôdppoç TToùiroTsç jj6v 6 Xpiordç vd kAmjIj 
vd 'Sj rdv Ttàvov Tijç Kophàç kuî vd tov èpypfsv^y 
Tov TocTreivév juov XoyiajuLàv V slpi^vTjv vd tov Tréipjl* 

38. 

'EPÛTIKON 'EniSTOAIAlON. 

Xapti TtoXkd TTQvsTiKà Kaî ypdfJLfuara ffhjJLjjàvo^ 
àfjLs^ yXvKoxoupéTTjcs Tyjv àycm& à*it èjjiva^ 
àfJLS^ X^xjpfvl fjtjov^ mkayyyiKd lùJvs^ TrpooKÙvyjaé T>pfj 
jutvpioKocvdfaaé julov Typ kcù x^Xioirouvsci tt^v, 

5. Koti, — 6. Kai . €aptava9revà^ovv, — 8. xeu. — 

XXXVII. Vers 2. /lAw. — 3. Af . ipyiuevosi (Cf. le synonyme 
de Santorin, Santerint), 

XXX Vin. Vers i. frwenx», — 2. âjro. 
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nom, et au-dessus de ma tête brûle un cierge, afin que tous 
œux qui m'aiment me voient et gémissent profondément, 
afin qu'ils me pleurent et qu'ilste maudissent. Et, si tu n'as 
pas pitié de mon corps, aie du moins compassion de mon 
âme, car la tienne aussi, jeune fille, la tienne sera jugée. 

XXXVI. 

Ceci m'est passé par l'esprit et m'a décidé à aimer, et je 
me suis jeté entre tes mains, pour être au comble de 
l'indignation, pour tyranniser mon corps, pour perdre la vie 
par tous les soucis auxquels je suis en proie. Je ne puis 
trouver un médecin pour me guérir. Qui prendra pitié de 
mes chagrins et de mes souffrances? 

xxxvn. 

Chaque jour je me consume, le feu me dévore comme le 
chaume; je n'ai plus qu'un espoir c'est que le Christ voie 
la souffrance de mon cœur, qu'il lui donne le calme, et qu'il 
envoie ma pauvre âme dans la paix. 

xxxvm. 

MISSIVE AMOUREUSE. 

Message désolé, lettre pleine de tristesse, va saluer doucement 
de ma part celle que j'aime. Va, billet, incline-toi avec 
émotion, salue-la, fais-lui dix mille caresses et mille 
compliments; et, si tu portes en écrit quelques mots à son 
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5 K si Ti aoO ypduJHid ^pàç aùrvpf m rijç rà ^^ç 6vjj.TpWy 
ùkTjyijaov Tïjç rà ^ràdri juov koù kXaO^s koù Xi/jt^v, 
Kjl oty ïu Kûcl Z^ç ryff ^Troarpsips^ x^P^' M^j àTriw 
KOU Kard rà ÏKa/ie aùrii Vé /jlov koù jjà vd yroiw. 
K.âv vdxcù àïjjrïha Kaî x^p^ va 'XmXv ^ ^yiopuiç MoUy 

lo si Zè Kaî juLrj vd ^QvpiaT& fÂaKpuraTcx. roù Koa/juou^ 
IZé TYjv T hou ô OKOTcàç Kaî ri ïvou ô Xoyia/i6ç tt^Çj 
lié rypf âp Kaî kcustou axirij &cdv ijnéya, 
KJi âv àTTOif^êidvsTOU wxydy kh âv Ihfou OToXdajuévTij 
Ihé TTjv à)f \rfliÂà\rrfls rip 'iro\ua7r\ayy(yooùvr]^ 

iS Tov ^6êov ripf yhjKàTr^Ta Kaî rriv ijuLTrioroaùinj. 
Zavoi^s^ IZèç Kaî rj^evps Kàv ïXêœ aCroO vd a sBpdy 
yd a èpcùTTjaœ vd jjjov sItt^ç rà rî hou vd rà ^Isiîpw 
dXkov làu Sx» ^d aà slir&j fiim^ yd ^^ç koù pàacUj 
K ê/iéva ràv Ttokma&ri itéana vd jtiè ùv/iaaou. 



39- 



'EPÛTIKH 'EniSTOAH. 

Xaptî aà TtkiÂTt^^ Xvysp^y àtf^évrpia jul\ àvdyyoù^é to* 
rdv difayvâaTij ^pooKuu&y kji imov r aKOÙsi ^/Xw ttjVj 
KU ÔTToO rà êéXsi àvo^KTij yopyd vd rijv if^ih^aw 
ffdks To çToûç àyKtSckouç aou KJj àç ijjsIy^ jjlst hbKt, 

5. KaL — 7. Kai . ^^fç . àiroarptipat. — 8. /iéva r/ffw. — 10. fiajcptcaf 
icarà, — 13. kou.kcu. — 14. ak't^ffpLWi^ae. — 16. ^éç . aé6p». — 
17. Tifr^ç. — i8. va «/ara/. — 19. ical fiha. — M. Wagner me 
fait sur cette chanson la remarque suivante : Hoc est carmen 
vaide antiqttum. Je suis entièrement de son avis. 

XXXIX. Vers i. /wv. — a. ««/. — 3. *«/. — 4. «'V. 
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adresse^ souviens-toi de les lui dire. Raconte-lui mes 
souffrances, et pleure et désole-toi; et, quand tu Tauras vue, 
rebrousse chemin, 6 ma missive, et viens me dire ce qu'elle 
Ëûsait pour que je fasse comme elle, afin que j'aie même 
espérance et même joie et que mon cœur ait bon espoir, 
ou sinon que je m'exile bien loin du monde. Vois quelles 
sont ses intentions, quelle est sa pensée, vois si elle se 
consume comme moi, si elle fait souvent toilette; vois si 
eUe se pare et si elle a oublié la compassion, la douceur et 
la constance de l'amour. Regarde, vois, apprends, afin que 
j'aille te trouver et t'interroger, pour que tu me dises et 
que je sache ce qu'il en est. Je n'ai rien autre chose à te 
dire, si ce n'est de vivre et d'exister et de penser toujours 
à moi, le pauvre infortuné. 



XXXIX. 



LETTRE D'AMOUR. 



Je f envoie une lettre, ô jeune fille ma maîtresse, prends-en 
lecture. Celle qui la lit, je la salue; celle qui l'entend, je 
l'embrasse; et celle qui la recevra, puissé-je bientôt lui 
donner un baiser. Mets-la entre tes bras et qu'elle reste 
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'Ajcovcsy àu^évrpa kûu Kvpdy ràv Kûcp6io<l>koyiaMàif /âou, 
Toùnjv r^ ^apcuTTÔveoiv rijtf ïjf^ sic iaéva^ 

lo ovbè sic Kàofévoof 'yhsro»^ ou^ Kcd yévsi ùiku* 
Ta ^aXXijKdpia tt àycmow sùp/a/cow iXsijjutoaûyijy 
K èyèj à ^Xssivàç 6 hoi/Xâç aov, èXsijMoaùinjif oùk rpipa' 
àç sms» il dùTja cw ipuxij koî ^ roarsnr^ Kotpàià ow 
^Aùrdç ô ifsàç 9roù àycm^ àç Ti» irapT/yopi^ccOy 

1$ Bvd TJyia àvrà rà aràjua julou va rày KockQ\lAJX^^a.ii 
'Q.Ç mrsy ouj>éifrpa Kod Kupoty raùç nàfouç wi (Saarâ^} 
'ùç rpéxsi rà yXuKÙ yepà» çràv d/iA/ÂW àaroK&rWy 
irai rpixsi k ij àyàmri aou, icdp?^, çrd fâJSkri fâm SXa. 
'Â^ivrp/a, Md ràv TrayroKpdropaj ràv SaaiXsd roO kôo/âb^ 

20 Kàmç oUtàu rà ïjuloÔsUj xàveiç où^ rà ^svpsiy 
oièé Tivaç rà ypoixijasv tgùç ^ovovç &jroù 8x^, 

TOÙÇ TTOVOVÇ KOÎ TOÙÇ OTSVayjULOÙÇ TGÙÇ S^CP ÇTTjy KOf^idi^MOV* 

àvaoTsvdl^ dira /capbiàçy Kdvsiç oiS^ rà ^^ùpsij 
ô^œ rd ^Gxa Td ^pcS k ij kk/vij àTTov koi/âoùjuloUj 
25 KÎi iTToO Td /JLO^Xdpicc MOV iTToO Td ^dicpva irhcw. 
"OvTuv àvhpavi^oiAf Td juxcna juiov koU *ho\jv sic ^apocâùpt», 
dXkoç i| dfXXou yivofjjcu KJ] oùkî 6cùp& mù icdyf^y 
i^ç oùpccyàç Topdaao/ticu k^ &ç véif>ij KpovyWj ^pM0, 
K/i &ç jjjoOaToç àKCcrdoTOCToç Kpovya koI KOToaràiW. 

5. aùyi^\^aç . itwpy6^. — 6. i/V. — 7. Tiliiç . imO. — 9. 9apêwwi9n . 
^fiS îîç 9Mha. — 10. iytviTW. — 11. omO. — 12. âra/. Xnpféç. — 
iS. trXyi • KaL — 21. Tôy/p/xTjaev, — 22. «V. — 24. *«/. — 
25. xeu, — 26. Avant Svrav, le manuscrit donne scwpréw . 
è/iârtcu — 27. «cou, — 28. icai. — 29. #p«/. 
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avec toi; et, le matin au point du jour, tire-la de ton sein ' 
pour la lire, et voir quel est le cœur que tu châties, Tâme 
que tu tourmentes, et les yeux qui pleurent pour toi, 6 ma 
gracieuse amie. Sache, ô ma maîtresse, mon amante, sache 
que les peines qui consument mon cœur, et les chagrins 
qu'à cause de toi j'endure sont tels que personne n'en éprouva 
et n'en éprouvera jamais de semblables. Les jeunes gens 
qui aiment trouvent de la pitié, et moi, ton esclave infor- 
tuné, je n'ai pas trouvé de miséricorde. Puisse ta pauvre 
âme, puisse ton humble cœur dire: «Ce jeune homme qui 
aime, il me faut le consoler. Deux mots de ma bouche 
pourront lui rendre le courage et la joie. » Jusques à quand, 
ô mon amante, ma maîtresse, endurerai-je ces tourments? 
Comme l'eau douce coule sous le sable, ainsi, ô jeune fille, 
coule dans tous mes membres mon amour pour toi. Ô ma 
maîtresse, non, parle tout-puissant roi du monde, non, personne 
n'a jamais connu, personne ne sait, nul ne s'imagine quels sont 
les chagrins que j'éprouve, les peines et les soupirs de mon 
cœur. Je gémis du fond de l'âme et nul ne le sait, hormis 
les vêtements que je porte, le lit où je couche, et les 
oreillers qui boivent mes larmes. Lorsque mes yeux t'aper- 
çoivent à ta fenêtre, je deviens un autre homme et je ne 
vois pas où je vais; je suis agité comme le ciel, bouleversé 
comme les nuages, et sans cesse en mouvement comme le 



S 
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va jiÀij juC à^i^ç Koù xoM te Hr^ç iaù rà fcpijuoc* 
àXXo/jiAovov XvTTTjaov jiÀs Koti \pux(yfF6vsai jute. 



40. 



'EPÛTIKON niTTAKI. 



KOÙ fiÀ rà il>v)0\j0Kdcpbia juou aihspoôàvyXoùM^^ 

KB SvTs v' àvo/^ç KoU rà 'âj^, wovXi /aov i^a^jutuo^ 

i/jhcc ûéksiç êv/Âijêij^ rà TrapoNTovs/iévo. 

5 FJç jULova^dv èKdôojÂOuVj rà 7roXv7riKpa/i/ÂévOy 
KÎi àpeafcoTréjuLow ri va Vco, rà 'ffccpoc^rovs/Aévo. 
A/0^ Zàv ùvfJLôtGou^ ccvêévrpitz julov, rà Trocpo^dpMord fjm^ 
T^ç vÙKTdç ràv TrapcuZapjuiàv koû rà GKOvràjjLfÂard juuAfy 
^oO forfiica çTijv iroprav aov vùktcc koU Trpf -^Mépcof, 

\o va oè ôùopoùv rd juuxna juov, vd TroUpvovaiv àépccv; 
Kai créicovTOiç iKsi, Kupd, çràvra àvùri6ocvéç juwy 
ttSùç fÂ àyœîraç^ aùôévrpa /jlov^ iJKOvya k ïXeyéç fjm. 
S.omov b TravTobùvajuLoÇy ô ironjr^ç roD k6(j/iiov, 
vd OKéTTU rà KopjuLOKi aovj juaràKia mov koù ^&ç ptau* 

15 /là TOÙTOy ce TTOCpOCKOck&y KafJLS TOj KOÙ vd ^T/tTHÇy 

àydita riiv àydmi A^a^» M>' Tijv àkyicjuiovi^ç ! 

30. 9i. — 31. ;té. 

XL. Vers i. to. — 3. ko/ . i^^ç. — 5. mXwucpafuho. — 
6. K€Ù ope9KOv6/Aovv . fiVcS. — 8. vapstapftw . c/coifràfiara. — 
9. èvov. — 10. irepvèaiv. — 12. fié . Koukeyeç. — 15. fToCro. 
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moût qui pétille et gémit. Ô ma maîtresse, console-moi, 
je fen supplie, ne me laisse pas périr, la faute en serait à toi. 
Hélas! prends pitié de moi, aie compassion de mes soucis, 
ne sois pas sans miséricorde pour Tâme que tu tourmentes. 



XL. 



MESSAGE D'AMOUR. 

Je fëlivoie un message, ô lumière de mes yeux, écrit avec 
mon sang et scellé de fer avec le plus intime de mon 
cœur; et quand tu l'ouvriras et quand tu le verras, ô ma 
poulette chérie, tu te souviendras de moi et de mes peines. 
J'étais assis dans la solitude avec mon amertume, et, infortuné, 
je songeais à ce que j'allais te dire. Pourquoi, ô ma maîtresse, 
ne te rappelles-tu pas mes tourments, mes inquiétudes, mes 
faux pas dans la nuit? Jour et nuit je me tenais à ta porte, 
pour te voir de mes yeux et être ainsi rafraîchi. Et, tandis 
que j'étais là debout, ô mon amante, tu ne cessais de me 
répéter que tu m'aimes. Je t'entendais me le dire, ô ma 
maîtresse. Que le Tout-puissant, que le créateur du monde, 
prot^e ton corps délicat, mon petit cœur, ma lumière. 
Mais j'ai une prière à te faire, exauce-la et que Dieu te soit 
en aide; aime notre amour, ne l'oublie pas! 



5" 
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41. 

XiAiAONÂKi và ysm çrijv /ùJy>ju (sov va SXdo), 
va icrlacc r^ (fxiskiToav mov sic rd TrpoaKéifxikd doy, 
vd KyjXefZoù vd a è^\Mv&j Trdvroc vd /jls ùvfiàaouy 
vd /lè Svjutàoocij Xvyspijj Sccç rs ÇjJ^ Kai s7aai* 
5 ToOro otç r/acu ôappéjuLsvij k S^s ^Xijpwf^opicCy 
a èfJLÉva il àydwfi aov iràvra arsptd vd itvai. 

42. 

Xputtè, Kaî âç yjùpiCKSTOv ^ovTrersç ûspœrcaioLj 
sic rd Tcovob Kaî ffklôofJLou X^pk Kàjmjuudv cJtIcc 
X^lç àaôévsioc ij vo^rj^xa, çrdv KÔajuov Tvpayviajuoij 
omà Toù itéêov Trjv mfcptdv ôospoo Sri 6(xaavi&fjLou. 

43- 

Xpirrk, irtxpoucoLkm ce ro^ ^ç jjjov Koapàv koU r&jtovy 
vd OYiyrfixi Svaç r àXkovvoO riç ^si *irkéav kôttov^ 
Tiç 6x^/ ttXsov yocvccKTiajtiàv Kaî TrXsiorsprjv àyd'Tnjv. 

44. 

Xpi£Tb, 9rc5 ttoTksç oùpavàv k èôs/isXi&csç KÔcjuLoVy 
K ènoîKsç Kaî rijv ôdXaacav rpiyvpov jjà tov d/Â/ioVy 
TToias Koî fjièva cùyvst^ov çroùç oùpavoùç àTrdvœ, 
vd ffpéx(^ sic TOV FaXaTôcv Kaî vd xioviXjiù sic KdjuLTrouç^ 

XLI. Vers i. sic. — 2. i^oklr^av. — 4. xa) va. — 5. Tovroi.tceu. 
XLII. Vers 2. air/av. 

XLIII. Vers 2. Irfi^ê^, — 3. àyavaKTi9/A6v . àyàva. 
XLIV. Vers i. ro . ku) êefjLiktâiceç. — 2. tcat iroltceç. — 
3. tfv/vo^ov. — 
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XU. 

Je veux devenir petite hirondelle pour aller dans ton 
lit bâtir mon nid entre tes oreillers, et te réveiller par mes 
chants, afin que tu penses toujours à moi, afin que tu penses 
à moi, jeune fille, durant toute ta vie. Sois sûre de ceci, 
tiens-toi pour avertie que toujours je resterai fidèle à ton 
amour. 

XLH. 

Ô Christ, que ne se trouve-t-il quelque part un remède à 
ce que j'endure, à ce que je soufTre sans aucun motif! 
Sans maladie d'aucune sorte je suis tyrannisé dans le monde; 
je vois que je suis tourmenté par l'amertume de l'amour. 

xLm. 

Christ, je t'en supplie, donne-moi l'occasion et le lieu pour 
nous dire l'un à l'autre lequel a le plus de soucis, le plus 
d'impatience, le plus d'amour. 

XUV. 

Christ, toi qui as fait le ciel, jeté les fondements du 
monde et créé la mer avec sa ceinture de sables, change- 
moi en nuage pour pleuvoir sur Galata, pour neiger dans 
les champs, afin que, dans la cour que j'aime, il sorte une 
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5 Kaî ÇTip avkijv ttoD àyaTTOù m 6yji fiapyoç^iTO^L 
Xpiarèj 7rapaKaX& aé ro, Troicé jx ocùrijv rrp^ Z^P^ 
m ^é&n vd Ta aépsve k èyè vd rijv ètf^iXauv. 

45- 

'HïmÈ, kçu TTûèç èylvriKa itoon otç àvfx^evd^cùy 
Kji àç 6'k(XjimjfjL& tqi àç /axrdcpô^ Sttov Kg àv iv àydTnj; 
TTOv Kji âv &' ji/Ça Koi Kopi^ij àXâràka vd odirg* 
"tiari ô(iop& TToO rrjv KparsT Trdvra ffktfÂjjuhoç oréKSij 
5 ^ravra jmè irUpouç^ juiè xokalç^ oréKsrou itiKjpajJL/jihoç. 

46. 

&X ^^/^ '^k vd imofJiévYi 
'jToO aè ôTJttji XaâœpLéinj'y 

47. 

'0,1 TTpéirsi rà ypiJdévB/JLa b!ç àpyvpàv àhpdKViVj 
ÎT(ji KOÙ cèv, à(f>éuTpia^ [Trapa/caXdo, vd ^tjcjiç,] 
fiha ràv raTrstvoÙTtJiKov [v] àvoNraxnjiç ^/iwci. 

5. hirwj . vaMy-fj, — 6. fd, — 7. tcai y ci. 

XLV. Vers l. «7/40/ . Trâyra, — 2. tcau . teai . tcarapv^ . êceu . 
hfeu, — 3. KOÙ ôirov tcai . hou. — 4. ovoO. — 5. v/tepuç, 

XL VII. Vers i. rà xopnaivo vé/ia. — 2. cévoi^ 
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A 

perle. O Christ, je t'en prie, fais-moi la grâce que [ma 
bien-aimée] sorte pour mettre [la neige] en tas, et que je lui 
donne un baiser. 

XLV. 

Hélas! et comment se fait-il que je gémis toujours, que je 
blasphème et maudis tout ce qui est de l'amour? N'importe 
où se trouvent sa racine et sa tige, puisse-t-il entièrement 
pourrir, car je vois que quiconque en est possédé est 
toujours dans la peine, toujours dans l'amertume, les 
chagrins, les soucis. 

XLVI. 

O MON cœur, cœur massacré et injustement immolé, 
qui pourrait hélas! endurer de te voir blessé? 



XLVn. 

Comme sur un ftiseau d'argent s'enroule él^^amment un fil 
d'or, ainsi, ô ma maîtresse, je te prie de laisser ton humble 
[amant] prendre un peu de repos [près de toi]. 




DEUXIÈME PARTIE 



CHANSONS HISTORIQUES 



ET CLEPHTIQUES. 



I 



48. 
'0 eÂNATOX TOT KûNSTANTINOÏ APÀrAZH. 

(I453-) 

PBNHÏATE, yplOTlOOKli 'AvOTOX^ KOÙ Alio^î, 

ôp^p-j^ars /c«i KhcùrsoTS tqv xeùjxafjùi» -ri» 
IJÂya». 
Srrf x''^°! TfiTpojeôff/a «a/ çrd vanlvTa rpûc, 
iJ/Upqs Tp/TTï, Toû /ttz/biî çratç slieoat imiety 
5 èTT^pav oi 'AyapTpfoi t^ KawaravrAoy ffôX/v. 

"^ov^eùovoi Tcuç èKKktjatalç Kai sxiXflw raîç elKÔveuç, 
riv à/yri/JÂviov rè» aravpàv XcucnmœnD» xai rpiSow 
elç Tm> àylav tqùç vecoù; èfiâct/now Ka.6aXkàpoit 
rèv à^Tw ràv 'jrayàxpccvrov bIç ràç àhoùç ri» ^hrrovii' 
to mV ispstç aKOTÔnvci xai /âioIvow ràç Jrapêévaç. 

Kà à KmxttootÏvoç ApâyaÇjjç, 6 6aaihàç r^f IlaXiff, 
àç Ta /leaihdTo» iJKovcs, to 6)jâepàv tù -irpà-y/iay, 
GpvxàToi Kai fioipohiyq, irapriyoptot» oùk Bjjs/. 
'ApTrdS^ rà Kovrdptv tov Kai Cccve/ rà tmoBai tou, 
15 KaSaïXiK^ r^ ^àpetv tov, r^ àim^iomiia^àTi^, 
Koi K^oùet Toùç 'A/fltpîpwiif, roiiç àasâsîç toùç aKukoui' 
ZéKa wceaiÛsç aKànxjs /c' i^^a yaHTaeipouç, 
Koi irBoxidêy} t6 tmaâin, è^pép] rà Konràpty 



MORT 
DE L'EMPEREUR CONSTANTIN DRAGASÈS. 



JÉMISSEZ, chrétiens de l'Orient et de l'Occident, 
\! gémissez et pleurez sur cette grande ruine. Le 
mardi, vingt-neuvième jour de mai de l'année mil 
quatre cent cinquante trois, les fils d'Agar ont pris la 
ville de Constantinople. Ils dévastent les églises, déchirent 
les saintes images, brisent la croix d'argent et la foulent aux 
pieds. Us entrent à cheval dans les temples des saints et 
Jettent dans les rues l'hostie immaculée. Us tuent les 
[ffêtres et souillent les viciées. 

Et, quand Constantin Dragasès, l'empereur de Cons- 
tantinople, entendît cette nouvelle, quand il apprit ces faits 
désolants, il se lamente et rugît de douleur, et ne peut se 
amsoler. D s^t sa lance, il ceint son épée, il monte sur 
sa jument, sa jument aux pieds blancs, et frappe sur les 
Turcs, ces chiens imjnes. D tua dix pachas et soixante 
janissaires, mais son épée se rompit et sa lance se brisa; 
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zo taxi {hpoûds rd fukna rou çrà\f oùpavâu, êcaî ehre^ 

K' 5/^ ToùpKoç ràu èffàpsasv èTToaHc çrà Ks^ahv* 
Kjl àirà T^ç (j>dpaç ÏTre^sy 6 jULaupo/^aim-ayrlyoç^ 
25 Kol x^P^ è^œTrhaÔTiKs çr^ Kmv Kaî çrà ouyuau 
Tijfv KstfHxXijv Tov fKorpoof^ onjifow Trpt çrà KOifràpt»^ 
Kcd rà KOp/jdv rou lùoapa» çr^ hàtf^injy ùttokAtu. 



49, 



c ti e/ 



H ^'A AÛ212 THS TPAOEZOÏNTOS 

(1461.) 

""Enan TTOvknf^ Ktzkàiy ^rouX/v, èSyodv àirà rip IloX/y, 
oi!6à çr àimSkia Kâifstpa^j oHhè çrà TrspiffUha* 
kmffs» Koh iKâifeipw koî çtoO *HX/ Ta icAorpo»^ 
hs^sv T SiHxif TOV (jyrepdif çrà oJmjocv ffovrsjULéiKw^ 
5 èasî^sv T dD^o rà (fyrspàify x^P^^ ^^' ypapLjuhotf* 
aiT àvayv<ù6\ airs Kkaiyei^ aiT Kpovei Trpf Ko^m. 
ci'AXkoi i/iàç Koù 6àï èfxôtç^ "jrâpùsv ii 'Voifioofia* 
juuoipoXoYow Ta èickkijaidçj ickouyvs Ta fJXxmxnyj^OL^ 
fqH éiï Fiavueç 6 yjpv^oaTojJjw KkoUstj ZepyoKOTTiéroLïi 
10 — « Mij KkoùÇy jULij tckouç^ &C Tidon^e fiw^ Kod TkpvoKOfjriC' 

— (c'H 'l?(6/imla ^ipccawj ^ 'V(6/Jta»ià iirdpésif.» 
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et il demeura seul, seul sans aucun secours; il leva les yeux au 
del et dit: «Seigneur tout-puissant^ créateur du monde, aie 
pitié de ton peuple, aie pitié de Constantinople. » 

Et un Turc le frappa sur la tête, et le pauvre Con- 
stantin tomba de sa jument; et il resta étendu par terre 
dans la poussière et dans le sang. Us lui coupèrent la tête 
et la plantèrent au bout d'une lance, et ils ensevelirent son 
corps sous le laurier. 



XLIX. 

LA PRISE DE TRÉBIZONDE. 

Un oiseau, un bel oiseau, sort de la ville [de Trébizonde]; 
il ne gîta pas dans les vignes ni dans les jardins, mais il 
alla dans la forteresse de Hili et ^y arrêta. Il secoua Tune 

■ 

de ses ailes qui était souillée de sang, il secoua Tautre sous 
laquelle il y avait un papier écrit. Quand on le lut, ils 
pleurèrent et se frappèrent la poitrine. — «tMîdheur à nous! 
malheur à nous! la Romanie est conquise; les églises se 
lamentent, les monastères versent des larmes, et saint Jean 
Chrysostome pleure et est dans la désolation.» — «Ne 
pleure point, saint Jean, et ne te désole pas.» — «Mais la 
Romanie est conquise, la Romanie n'est plus!» — «Si la 
Romanie n'est plus, [déjà] elle refleurit et porte d'autres 
fruits.» 
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50- 



e ti » 



H AAÛSIS TOT nAAAIOKASTPOr. 

(Vers 146 1.) 

Kattpo a , Kocarpo /uLy ïlakcaoKaarpo Tra^jouoêsjuuikiCiiujhWy 

air iç juLéyaç koù owaroç^ to tt&ç iîrapahoêsç; 
Fax^Ç ^oprrfp/y h'/ckoTrov, à(^bm^ if)oSsraéœfy 

TjTOv KJi b OKvKov }\ap6àç roi) Kdarpou Trapo^irsç. 



51- 
'H i\AÛSI2 TH2 KOPAtAHS. 

(Vers 1461.) 

'Ep0en 6 ToDpKOv 6 KUKov K èKovsipsv çrijv X^P^ 
T ôjULàkia ToùpKç èyojuuàcsi/ Kai rà 6owà ÏjsÔéinovç. 

K àv ipOsç y là <f>ayivj woriv^ èaèv ^yoTrorfÇdi* 
S K àv îpêsç y là ripf awrsKviàv^ hèv cùvtskvov ^dya' 
K àv ïpôsç y là TÔu TréXs/moVy Wya /cj àq m^/JLoQfis* 
K èaù èSyâX yxjfJivà tmaùià^ Jyœ ffyàhà Kovràpia^ 
è(jù è6yàX ysvircapovÇy k èyco SyàXw /copa^/a.» 
1/rijv ijULTrav x^^^ è^KOTùùcsv^ çttjv i^yocv ^vo x/X/rfôe^, 
10 Kcci çrà icXùùôoyvph/iaTd rç èXùyav rà Kov/xmà TTjÇy 
K à(l>àvêav rà xp^^/^^Xà tç rà }jvoçK67raa/iéva, 
Kji ô CKùXoy ô ysviraapov ipiXipf (fxcvipj êffydXXer 
fuTwaïKiKOv à 7r6XsjJx>Çy ywaïKiKov ô Kovpdoç, 
ywouKifcov ïy rà oTraôiv vro K6(fyr rà TraXXyjKdpia^yi 
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L. 



LA PRISE DE PAL^OCASTRO. 

Forteresse de Paiaeocastro, forteresse anciennement bâtie, 
puisque tu étais grande et puissante, comment as-tu été 
prise? Tu avais un portier fourbe, un gouverneur poltron. 
C'est ce chien de Marthas qui a livré la forteresse. 



LI. 



LA PRISE DE CORDYLE. 

Le Turc méchant est venu camper dans le pays; les plaines 
sont remplies de Turcs et les montagnes, de guerriers. 

« Sois le bienvenu, Turquillon ; de quel endroit viens-tu ? 
Si c'est pour manger et boire que tu es venu, je vais te 
donner à boire et à manger; si tu es venu pour être 
compère avec moi, je veux bien y consentir; et, si tu es 
venu pour le combat, viens que nous nous battions. Dé- 
gaine des épées nues, moi je dégainerai des lances; mets 
en ligne des janissaires, moi j'y mettrai des jeunes filles.» — 
A son entrée elle en tua mille, et à sa sortie deux mille; 
et dans ses allées et venues son corsage se déboutonna, et 
Ton put voir ses pomnies d'or cachées sous le lin. Et le 
dûen de janissaire pousse un cri aigu [et dit]: «C'est 
contre une femme que nous nous battons, c'est une femme 
que nous attaquons; c'est la glaive d'une femme qui dé- 
capite les pallikares.» 
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52- 

'0 KAIIITAN02 MAAAM02. 

(1585.) 

Maaamoz &poS6Xas va tt^ va TrpcxsKWT^j 
ol yépovTsç Trdyow jULTrpoaôd, Kar^irtv 6 MaXrf/£o^* 
çràif hpôjuLov (hrov Trtffcmtxif^ çràu IpÔMov 7rè Tnjyodvowy 
Makd/ioç Koyroaràêr^fcs^ roùç yipoifraç JKûual^si' 

5 aVid arajÂar&TSj yépwrsçy Kdri 6d oàç pùor^tA* 
àirôij/ stha çràv Cttvcv juov^ çràv Smov itoO Kotfisùfiafy 
rà tajJuxaKl fJtw rà oTtaèi éppdyias çrii Méaijj 
Kai rà /jLaKpù rov^ia /mv ^ trpoûys juL'TrapoùTi» 
Ta Asipo juoVj yépovTSÇy shou KUKà (sr^fié^tj 

10 yid TovTO aâtç ara/xdnjaa^ vd iràrs çrà Kock6 aaç* 
K iyoJ itT^ouiHù çrd ffouud k sic rd TraXjid Xr^juiépia^ 
m X>Sâ Mè rd icpva vspd, çrd Zéi^pa revTtAjjhoç' 
oi TovpKOi shou dmoToty rdv Xtf/ov ^ <l>vXàyow^ 
KJi 6aoi kkéifyrouç Trpoa/cùinjacafy rbç Ttyjpav rd ks^oùjcl » 

53- 

'0 NIK0AÔ2 T20YBÀPA2. 

(1672.) 

(( Aaahze,. >coi^#c#c5, XàXyjas * }MkoCy Koàjjmév àrjhovty 
hxXàrs a àKpoTréXayoç ttoO irkéow rd Kapd6ia^ 
pwràTs yid ràv N//coXd, ràv N/#coXd Taov($apa, 
wovToif ÇTo AoOp' àp/JLaroilkàÇj çrà KapTrsi^i kXi^Ç' 
5 sixs (p^juffTovpo KOKKivOy KéxKivo Kai yockdOoj 
s7x8 aravpà^ sJ^s Xpioràj eixs koî Uotvayla.^ 
(n^KipèÇy ^poxpèç àKoùaafis rd ffpoitrepd ra^Ktot^ 
K sïZafJts ttSç iffdpsas roùç Tùùpxovç fjào çrà Aâpo' 
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Ln. 

LE CAPITAINE MALAMOS. 

Mâlamos descend des montagnes pour aller faire sa sou- 
mission. Les vieillards marchent en avant et Malamos en 
arrière. Dans le chemin qu'ils parcourent, sur la route 
qu'ils suivent, Malamos s'arrête tout court et crie aux vieil- 
lards: « Arrêtez-vous, vieillards, j'ai quelque chose à vous dire. 
Void ce que j'ai vu cette nuit pendant mon sommeil, le 
sommeil que je dormais. Mon sabre de Damas s'est rompu 
par le milieu, et mon long fqsil ne mangeait plus de poudre, 
mon rêve, vieillards, est de mauvais augure, c'est pourquoi 
je vous ai arrêtés, afin que vous vous retiriez en paix. 
Quant à moi, je retourne svar la montagne dans mon vieux 
liméri; je vais dresser ma tente au milieu des arbres 
et des fiaîches fontaines. Les Turcs sont des infidèles, 
ils ne tiennent pas leur parole, à tous les clqphtes qui se 
sont soumis, ils ont tranché la tête. » {Éfiire.) 

un. 

NICOLOS TSOUVARAS. 
«Chante, coucou, chante; chante ausa, pauvre rossignol; 
diantez sur le bord de la mer où voguent les navires. 

I 

hfonnez-vous de Nicolos, de Nicolos Tsouvaras, qui était 

annatole à Louro, et clephte à Karpénisi; il avait un étendard 

rouge, rouge et bleu, sur lequel se trouvaient une croix, le 

Christ et la sainte Vierge. » 

« Hier, avant-hier nous entendîmes tonner la fusillade, nous 

le vîmes chargea- les Turcs à Louro, et il en fît dix-huit 

6 
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K êfcslês wépa hdSyjKs^ Trépa Karà rà BdkrOj 
TT^ys vd kA/aji rijy S.ajj/irpyi Koîrà ^Xpicràç ôviony,» 
vd xfn^ rà atpaxrdps rov, kôkkh/ aiyd va ^TVy 
Kaî vd xûp^^ow rd Traâià va piif/ow çrè otçjuuxIi,)^ 

54- 

'0 ÏT0TPNÀPH2. 

(1710.) 

BoynX julov êprr' r* ^k^tm&rafÂO fxà rd mkkd rd x'6^w> 
rd xtona fir^if rd Xvdcsrs 890V vàkêoCv koù t dIXXa* 
r' eh 6 ^rovpvdpyjç (^poocToç Sapstd yid v àrraièàyn* 
Kaî Toùç lœrpoùç iKàXsce vd ràv àmxpaaiaouv, 
5 Kg àno rd TraXkijKdpia rov iKaXsGs ràv irpiàrov. 
«"EXa, ^^ovTxikyi àhûj^ koù ^wroTraXkTjKapi, 
iXa Kâêov çrd yovara^ ïXa Kdêov aijdà jjlov* 
Cf* à(f>ivc6 hdra ro ttouoi^ to juuKpoxaïlejmévo, 
T ehai juLiKpo k^j àvi^^spOy r dpjixara Zèv yvtiùplXfir 
\o vd fJL f/xiç ^oia rd xu^ptd Kal rà KaTrsravXiKi^ 
yépovrsç ûéXow x^/â^ytca, KJj àydlsç OéXow dsTrpaj 
Kg ô Kumrdvoç hÔKiMOç yid vd roùç Kyffspvi^ajj. » 

55- 

'0 AÉAAS KAniTANOS. 

(Vers 1725.) 
"AiaiPA x^^à, MàÇ yjXôavj /jLaùpa ypàjuyuuxraj 
/méca V dira rijv U6kiv Kg àçr rov âaaiksà* 
— (c "Oaoi ickii^ouç Kg âv ija&e çrd 'ihjkd Swvà^ 
nSXoi vd TrpooKuv^çrs çrov XaXijX 'fiyotj 
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prisonniers et le Mousélim lui-même; il prit douze mulets 
chaiifés tfargent. De là il est parti et est allé de l'autre côté 
du Valtos; il est allé faire la Pâque, fêterlarésurrectionduChrist, 
rôtir l'agneau qu'il a égorgé, manger les œufs rouges; et ses 
pallikares sont allés danser et tirer à la cible.» 



LIV. 

STOURNARIS. 

Montagnes de TAspropotamo, montagnes couvertes 
de neige, puissent vos neiges ne pas fondre jusqu'à ce que 
viennent les autres, parce que Stoumaris est gravement 
malade, il est près de mourir; et il a appelé les médecins 
pour lut donner une décision, il a appelé aussi le premier 
de ses pallikares. — «Viens, mon frère Phondylis; viens, mon 
premier pallikare, viens t'asseoir à mes genoux, viens f as- 
seoir près de moi. Je te laisse le soin de mon enfant, de 
mon fils chéri; il est jeune et ignorant, il ne connaît pas le 
métier des armes. Veille sur les villages et la capitainerie, 
les vieillards veulent des flatteries et les agas veulent de 
l'aigent; un capitaine éprouvé pour les gouverner. » 



LV. 

LE CAPITAINE DÉLAS. 

Une blandie missive couverte de lettres noires nous est 
venue de Constantinople de la part du Sultan: «Clephtes, 
vous tous qui êtes sur les hautes montagnes, faites votre 
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5 c(#Q7 àp/iocrùsikoi yà t/Ots çrâ *P(cjujid x^^*' 
"0(701 Kkéifyrouç kji ây r dxaav^ è^poG/cûtn^oa^* 
ô HéXccç écamrdyoç Zèv Trpoafajyyjçs* 
IJuffJ TT^ps OiTrX àwavov^ B/VXa rd âowdy 
çrà kkéijyriKa XriJtÂépicc Kat Kpùa vspà* 

lo çràvhpofÂjov itoù TTY^youvei^ Vw ttoù irijyouvsv^ 
sùpiaKsi Suce yépQ êKarôyipovoif . 

«*EXa jJLoXJ fjjOMy yépOj Tràfxs çrijv KÏJS^tà^ 
Xotpàrai va iiri B«^^ çTy(if wock'uorovptcià.7) 
— «Aiv ii/Â7rop&^ wouZi jujov^ yiari yyjpaaa^ 

15 ijj6v TTops ràv vlôv jiiou ràv rpoio^rspoy, 
TTov ^ép rd fâjmmarioL Kjj SXoc rd 6owd* 
ÏXst aapdvra ypma vroù ^ ^rpoaicwà, 
ypupàrQi \èv Trhjpoysi çrip TrakjprovpKid.)) 



56. 






EEnATEPAS. 

(1730-) 

£tÔ kôojuo Zèv sùpéêij/csrfy ovrs çrijv ^EyyiXrépoc, 
yd ^oksjÂrpn r^ TovpKid» &ad» rùf 'EsTrarépa. 
Yjuyyid ToO "iréjj/rrow ypajÂ/xaraj Kai )Jyow rs ^scrijw* 
a Lid 9i ^sKlinjas r ôp^v^ fmvw Kokd hicucp/cw. v 

5 (( A^ Tâxf^ TT&ç èKlmjCsv iua ôf^d^ 0/ èjjha* 
Ijhw B/aX<|iay tôv Koupàv m^dù Xaffij çr^ x^P^* 
ItTpdifyrsij Kaî 6péxst^ kocî ffpovr^ êc ijTov è^eyvoia^uhoç^ 
Kaî çrà 'h$^i6v rov juiâyovXoy ijrov àKOvfMmc fiévoç. 
Kà à MspaMérr^ç tov juuXjsî* a'E^rrf m, 'zs^rarépaj 

10 MfM698 rà riXoç oov, Kaî Ccrrspij wy 'Mipa.» 
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soumisston à Khalil Aga, et devenez armatoles dans les 
villages grecs.» 

Tous les clephtes qui entendirent cela firent leur sou- 
mission, mais le capitaine Délas ne fit point la sienne; il 
franchit deux chaînes de montagnes, et alla dans les liméris 
dephtiques, vers les fraîches ondes. Sur la route qu'il par- 
cour^ dans son chemin, il rencontre un vieillard centenaire. 

«Viens avec moi, vieillard, allons dans la dephterie, 
afin que tu ne paies pas d'impôt à ces vilains Turcs.)» 

«Je ne le puis, mon eofant, parce que je suis vieux; 
mais prends mon fils aine, il connaît les sentiers et toutes 
les montagnes; il y a quarante ans qu'il est en rébellion et 
qu'il ne paie pas l'impôt à ces gredins de Turcs.» 



LVI. 

XÉPATÉRAS. 

Il ne s'est jamais trouvé dans le monde, pas même en 
Angleterre, tm homme capable de combattre les Turcs 
comme Xépatéras. Souvent on lui envoie des lettres, et l'on 
ne cesse de lui répéter: «Réfléchis bien, Xépatéras, une 
armée s'avance contre toi. » 

«Je ne comprends pas qu'une armée s'avance contre 
moi; mais ils ont donc choisi le moment où j'ai la main 
sur la garde de mon épée! » 

U éclaire, il pleut, il tonne; Xépatéras ne s'en inquiète 
pas et reste appuyé sur sa joue droite. Mais le Méraméti 
lui dit: «Ta fin est proche, Xépatéras; ton dernier jour est 
arrivé.» 
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¥à ^sKivijaii Sv àpbdv V ëvoc TraXhjKâpi' 
à» rjpêire hid rà ^yiy vd fi&ç i/jayspeùaw^ 
^dkiv Kjfi àif ypTB hd Kwjydt^ icopmd èd KO»rapeù»L > 
15 ((A^y êiXojusv jmrjhè ipca/uù, jjyjb' àirà rd (f>ayid oov, 

'0 'S»67raTépocç t dKovos^ mkù tov KOKOi^àinj^ 

Kaï fJÀ t' àoTJMto rà OTraêi roùç naipvei rd xa^oùjcu 
to '0 ôidç àç fréjuuf^ tcji dXkoye m êcd/jyn réroia xoîha! 

57. 

'0 KAniTANOS OAÛPOS. 

(1750-) 

Koimât' ij KœJterdvKS^a jjifs ràv 6fxêw tov Sttvovj 
yid (l>épT6 juowjxoKapvàa i^d rijif Tcsrpoôokrflcù. 
K hoùç TTju 'frdpn jmvpùiOid Koci êéXsi vd '^iMvrflji. 

5 liÎOTa, y àvdxpjjç rà Kspi, y àinkifrBÇ rà Xvxydpi^ 
vd '^oOfÂsi raîç ïjOLSwfiarioùç ttoù jià Ixow XKâu^étfW.ii 
ce ^ asiTra^ ^Xcopo jul\ juud ^opà, ièv ssiwa rpeîç koî véifn^ 
Kokd ^aoUy ^X«po, ÇTÙ 6owd • Ktthk 'tsai ^0 X^y/i^p^i 
Koi on) 05V àtfnjicpdaêr/Ksg rrjç yvycuKàç rd Xôyta* 

10 TÎ x^oîk^sÇy ri yvpevsç juid' rè ba^iou rà» KOfinorf 
çTov Kd/ÂTTov CKkà6oi Kadov/TOi^ woù7rpo(jKU>à'jrèçTépKa;j 
Kai çrd 66wd àpjJuxTùùXoi^ àpuarûsikoi koù fdJhfnouç* 
yid (f>épT8 MOV ïjumavo^ vd oéw rcuç nXijyaiç ré* 
tcg âv Bcm/ 6 6$oç K "B ïlccpayid ¥d yioofow jj ^rh/yaiç tfou» 

15 MTj? àoTOx4^ rijv ôppir^vidj Tijç ywoixàç rd 'kiyiout 
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«n n'y a pas de courage, enfants, il n'y a ]^as d'hon- 
neur pour une armée à marcher contre un seul homme. 
Si vous venez pour manger, je vous ferai la cuisine, mais 
au contraire si vous venez me chercher noise, je percerai 
vos corps de flèches. » 

«Nous ne voulons pas de ton pain, nous ne voulons 
pas de ta nourriture, mais nous sonunes venus, vieux père, 
pour voir ta vaillance, x 

En entendant ce langage, Xépatéras est violemment 
irrité; il pousse un cri perçant, bondit comme un lion, et, 
avec son sabre d^ai^ent, leur tranche la tête. Que Dieu 
nous envoie un second Xépatéras pour traiter les Turcs de 
cette façon! {Ile de Ctèfe) 

Lvn. 

LE CAPITAINE FLOROS. 

La femme du capitaine dort d'un profond sommeil; 
apportez-moi des muscades pour que je les lui jette, leur pé- 
nétrant parfum la réveillera peut-être. — « Réveille-toi, femme 
du capitaine, réveille-toi et ne dors pas; réveille- toi, allume 
un cierge, allume, une lampe, afin que nous puissions voir 
les blessures que j'ai reçues. » — «Ne t*ai-je pas dit une fois, 
Floros, ne f ai-je pas dit trois et cinq fois tu es bien dans 
les montagnes, Floros, tu es bien dans ton liméri. Et toi, 
tu n'as pas écouté les paroles de ta femme. Que cher- 
chais-tu, que furetais-tu dans la plaine de Dhadhi? Dans la 
plaine habitent les esclaves, ceux qui sont soumis aux Turcs; 
mais dans les montagnes, cç sont les armatoles, les arma- 
toles et les dephtes. Allons, apportez-moi un lingç de lin 
pour que je bande tes plaies. Et, si Dieu et la sainte 
Vierge font que tes Uessures guérissent, n'oubbe fias les 
avis et les paroles de ta femme. » 
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AHMOT2I02L 

- (1760.) 

Tpu '^oiiKâiaa yùpiyoaf çrà êckhfn'iica Xyj/utàpiaj 

Kg aùràç 6 /iccDpoç iXsySf xji ccMç ô jJoDpoç ïàysi* 

5 juàif* txfio vlàif y là rà moAly k vià)f yid rà Tou^têo^ 
Sx» KJi dXXw /uuKporspoy va aùpg rà imoupàKUi^ 

«cK* hslçj àv /léïfa ôiXsrs Kod iiha àycmars^ 
ffdtkrs (^fyXa çrà ^époakx fcod ff/y^jx çt6 TiTjTHHy 

10 Kûù ôly^jx K è7ra»&6iyïjx çtijç A.àpaaaç rà ys^fwpt* 
iKSi haôahBi haç naaôtç jjià toùç àkvodùjxhouç' 
va K6\l/(6fÂsy ràv Skum^^ uà ffyàhùjiAs tgùç 9kkA66vç.n 
Tdy Xàyw hèy àirocQûae, roy koyov hiv àçrésarsy 
va §qn b ^aadtç ifjroù TTspv^ jjii toùç àkuwptivovç* 

15 HTjuéraioç ràv i^évo^ àità rd juurspiXt* 

aKocTCciâcc $cdmù^ ffpi ^raaà, KœralS^ àv^ r dkoyo m;, 
juci^ oov 'juMTiiw r' dp/AarOy koU aéva 9i ff/conoom* 
aÙToùç TOÙÇ oêckASàvç m>ù Trspv^ sïv abskuf^ Ittcoi fsaç' 
hiv $7v i6S TparokiTcày }ièv sivcu Mtfpo/râc/^, 

20 iBâ TÔ ïiyow 'FovfisXrj^ Ta kkbffTiKa Twf^ou^ 

59- 
TSOAKAS KAniTÀNOÏ. 

(1760.) 

Tpaba, àépOy hpooepày Tpà6a x^/^^X^^/^d^ 
y là va ipoo/^jiç Ta not^tàt^ Tàv To6hûoc Kamrdvovj 
iroO mki/Â^ Korcucajm^ç koî tcoUtTou çràv ij^ 
hlx(»ç if^fiii B/x^ ^9pàf Ifxi^ icàatà juuvrdru 
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Lvm. 

DIMOTSIOS. 

Trois petits oiseaux rôdaient dans les liméris des cleph- 
tes; ils cherchaient Dimotsios pour le faire capitaine. Et 
hii, sombre, il disait, et lui, sombre, il dit: «Je suis vieux, 
mes enfants, et la première place ne me convient pas. 
Mais j'ai un fils pour le sabre, im fils pour le fusil, et j'en 
ai un, le plus jeune, pour porter l'étendard. » 

«C'est toi que nous voulons, c'est toi que nous 
aimons. ii 

«Si c'est moi que vous voulez, si c'est moi que 
vous aimez, mettez une sentinelle à Phersala, une sentinelle 
à Zitouniy et sentinelle sur sentinelle au pont de Larissa, là 
passera un pacha avec les prisonniers; nous couperons la 
daine et nous délivrerons les captifs. > U n'avait pas achevé 
de paiïer, il n'avait pas fini de dire cela que voilà le pacha 
qui passe avec les prisonniers. De son retranchement Di- 
motsios lui crie : « Descends, pacha, descends de ton cheval, 
pour que je n'ensanglante pas tes armes et que je ne te tue 
point Ces prisonniers que tu emmènes sont nos frères; ici 
ce n'est pas Tripolitsa, ce ne sont pas les Moréotes; ici c'est 
ce qu'on appelle la Roumélie et les fusils des clephtes. » 

LIX. 

LE CAPITAINE TSOLKAS. 

« 

Souffle, brise humide, souffle doucement pour rafraîchir 
les en£uits et le capitaine TsoUcas qui combat dans la 
plaine^ sans pain, sans eau, sans le moindre secours. Un 
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5 IlovXdKi èTT^e k ixardis çroù Toikxa ro XrjMépij 
Kji oùoè XaXoOae cdv 9iwX/, odv i^jx rà vovkdtaoc^ 

TroïXij Tovpiaà jxàç TrXàKCcaSy kolî êè vd fJuStç ofcortèqi. » 
lo Kj7 6 T(sd)jcaç x^A^/iXa^s, rà wo^i rov orpaôovei, 
Kou ^pi<l>6i rà /uiov^TaKi r^, khoêsi Koi rd juuùjjd t&. 

cùo eïv 6 Taéhcaç ^cùyroofoç roùç Tovpxovç Zèv (f^oSàTou^ 
iqn à/uiérprjToiy itovkdta iiw^ àç Trâv vàkéwv koù dXKoi. s 

15 Td wfûXrjKdpioc (f^ii^s^ rd TraXkijKdpicc }Jyer 
alloO shôs, ^oùJ^TjKdpioc jiâgu à^a kjj àv^pmûjiiiyaj 
àyahoL àycCha ^lypsTs^ Trouhià ptov^ rd Tou^KiOj 
ri ^aspèç jtiôtç tpxsrou à*n rd 6owd Tijç ToipOLç^ 
fiôtç oréXkow o/ TrpccroyBpoi^ 6 tirjjjuoç koù 6 Kâoira^'.» 
' 2o Kj (xÙToi Tou dTTOKpivovTcaf KJi àvTikoytd rdv B/Vow 
«T/ TrâksjuLov vd Kd/Jua/ULsv, ffpè 'ïcÛjca Koarsrths^ 
ÇT dXùùvapioù rd Kd/iMara^ çr aCyovarov ro'X/o^n^/, 
TT àvdipav rd Tou(l>éKia juuxç^ biy rpdyov» rà fiirapovn] » 
Kj7 6 TffdX/ca^ è^smdê(a^6^ Kpd^ei rd TraT^ijKdpia* 

2$ ((TpatSàrs SXoi Td ma6id^ Kai népa vd haôoO/u^ 
vd /Jiàêovv ito^Mç Kai xwp/à rov Tcohca KaTTsrœnVy 
ro TTàg ccÙToç TToXéjuLïjCs /le rpstç x^^^^^^Ç Toùpxouç^ 
çrd x'^a xp^via r5 XpisroO koù çrd'^irrcacocia ^^ififTa^ 
çr âkwuapioO rd Kd/JLjuuzra^ çr avyoù^rov ro''kiQ7njpLJ> 

30 Tpsiç ' fjdpatç KàfÂ»si ttc^^jiâov^ rpeîç * fiipouç kcù 

rpSlÇ WKTOUÇj 

oiX»ç ^M ^0(f>^ ^pà^ ^hlf^ ^^à»d fAsyràn^ 

tiid àcïï roùç TwpKWÇ hàôijKB fi 5ht rd ^où^r^wiput^ 

odif rà ^wfnipi Tréra^s 'il^jXd çrd Kop^a(hÙ¥iou 
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oiseau passa et s'arrêta sur le liméri de Tsdicas. Il ne 
parlait pas comme im oiseau, comme font tous les oiseaux, 
mais il parlait et disait dans un langage humain: 

«Lève-toi, Tsolkas» fuyons; lève-toi, Tsolkas^ allons- 
nous-en! Des Turcs en grand nombre marchent sur nous 
pour nous tuer.» 

Tsolkas sourit et met son fez de travers, il se tord la 
moustache et se roule les cheveux. 

«Que dis-tu, petit oiseau? Que dis-tu, oiseau perdu? 
Tant que Tsolkas est vivant, il ne craint pas les Turcs; 
qu'ils viennent innombrables, petit oiseau, et qu'il en vienne 
d'autres encore! » 

n appelle ses pallikares et leur dit: « Où ètes-vous, mes 
dignes et braves pallikares? Tirez doucement vos coups de 
fusil, car il nous vient du froment des montagnes de Goura; 
ce sont les vieux Dimos et Kostas qui nous l'envoient. » 

Ds lui répondent, ils lui font cette réplique: «Gemment 
veux-tu que nous combattions, capitaine Tsolkas, avec les 
chaleurs de juillet et l'ardent soleil d'août? Nos fusils brû- 
lants ne peuvent manger la poudre.» 

Alors Tsolkas tire son sabre et crie à ses pallikares: 
«Dégainez vos sabres et marchons en avant; il iaut que villes 
et villages apprennent que le capitaine Tsolkas a combattu 
contre trois milliers de Turcs, 'en l'an du Christ mil sept 
cent soixante, avec les chaleurs de juillet et sous Tardent 
soleil d'août.» 

Pendant trois jours il combat, durant trois jours et trois 
nuits, sans pain, sans eau, sans aucun secours. U se fraya 
un passage au travers des Turcs avec tous ses pallikares 
et, comme un épervier, il prit son essor vers la dme des 
hautes montagnes. 
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60. 

'0 NIK0T2ÀPA2. 

(1770.) 

''Ena TTovkd/a ^éGyouvs Vô /Jtàa àTtà rij Béppo/o, 

K oi Kké^raiç rà èptérayav^ k oi Kkét^ouç ro pùn-èsi. 
((HovXduciy TTGÔsv tpx^^^i ^ '^^^ KarouSoivsiç} j> 
5 (t'ÂTTÔ T^ Béppoia ïpxojmoi^ çr' ""Aypcufxz Koraiffaiw 
TTouà và 6p& Tov NiKoikày vd gm/^cù tq¥ ^a/uLArr]^ 
m Vc8 rd xoupsr^fJMra à^to rà» N/^con^opa' 
rpsîç ' jJÂpouç KdiJt»$i ^éksjtioifj rpeiç 'juipaiç koî rpsiç 

^épa ÇTO zijpdkeiSocbo^ çroùç ^dyovç kûU çrà x/oy/^> 
10 (t 'Â/coù0tff, "TraïXi^Kdpia /^u, ffxfii^Ç 6 îiiKorcdpaç^ 
Sakrs raeXiKi çrijv Kopbid, koù afhepa çrd ^rt^ux^ 
KM wdpre rd TO}j^Kia caç, ffydckre koù rd oTraêià ffo^, 
ytovpoQci yid vd Kd/uucjuLS^ vd i^àmfis çrà ïïpdôi^ 
rèy £kvcov vd Korpoifisv Koi Tripa vd pcféoùfÂSy 
15 "CspSid fJLspid Toif irorafjA vd 'ïïopwjJLs^ Trouhid juls^ 
vd ëpovfJLs rd KoXMovka^ rov Komsrd» AajuLTrpdxri. li 
¥jÙ6ùç yiovpoùai ïxajjavj k tif>êocaav çrà y&fwpSj 
KOÙ fâÀ rà ùujjjmkî mraêî 6 NiKùrsdpocç Ko^m 
rov akvaov rov ye(f>vpioVy k èhdSijKccv à^riKpv. 
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LX. 



NIKOTSARAS. 

Un petit oiseau est sorti de Verrhia, il va de Axrher en 
rocher, de liméri en liméri ; et les clephtes Tinterrc^ent, et les 
clephtes le questionnent: «Petit oiseau, d'où ^ens-tu? Petit 
oiseau, d'où descends-tu?» 

«Je viens de Vjerrhia, je descends à Agrapha; je vais trou- 
ver Nikolo, je vais rejoindre Stamati, pour les saluer de la 
part de Nikotsaras. Depuis trois jours il combat, depuis 
trois jours et trois nuits, par delà Xirolivado, dans les gla- 
ces et dans les neiges. » — « Écoutez, mes pallikares, s'écrie 
Nikotsaras; mettez de l'acier dans votre cœur et du fer à 
vos pieds; prenez vos fusils et dégainez vos sabres; mar- 
chons en avant pour arriver à Pravi, pour couper la chaîne 
et nous élancer sur l'autre bord; suivons le fleuve sur la 
rive gauche, mes enfants, afin de rencontrer les enfants de 
Lazos et le capitaine T^ambrakis. » 

Aussitôt ils s'élancent et atteignent le pont, et, avec 
son sabre de Damas, Nikotsaras coupe la chaîne du pont, 
et ils passent sur l'autre rive. 



COMPLAINTE DE MAITRE JEAN. 

(1770.) 

Les Sfakiotes, qui ne ^Hâtent jamais sentis plus aguer- 
ris et plus fiers que dans le courant du siècle dernier, 
furent entraînés dans la désastreuse expédition de 1770. Cette 
entreprise, provoquée par P inquiète ambition de impératrice 
Catherine, pompeusement annoncée à P Occident et brillam- 
ment commencée, ne devait aboutir, grâce à la sotte pré- 
somption d"* Alexis Or lof qtih d* humiliants échecs et à une 
lamentable effusion de sang chrétien. La révolte fut décidée 
et conduite dans F île de Crète par un certain Maître Jean, 
dont le nom et le souvenir se sont conservés dans un citant 
populaire que fécrkns à Sfakia mime, sous la dictée des 
vieilles femmes. Maître Jean devait sans doute le titre que 
hd donne la tradition à quelque supériorité intellectuelle 
qtiil aurait acquise je ne sais oit. Peut-être avait-il, dans sa 
jeunesse, voyagé hors de Pile. Quoiqt^il en soit^ (tétait le 
plus riche propriétaire de Sfakia, Il semble aimr eu une 
tite politique capable de former de vastes plans ou du moins 
de les comprendre et d*en poursuivre P exécution avec pa- 
tience et résolution. Il voulait, comme dit le poème popu- 
laire qui perpétue sa mémoire, rétablir la nationalité hellé- 
nique, djv *Po>t^f)oa6vY)v. Aussi, dès que Papparitian de la 
flotte russe et les premiers succès de P insurrection de Morée 
furent connus en Crète, Maître Jean souleva Sfakia, Il 
était epi relation, depuis plusieurs années déjà, avec Benaki, 
le primat Messémen, et avec les chefs Maniotes; des annes 
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et des munitions avaient été amassées de hngue main. Les 
Sfakiotes réussirent d* abord; ils se répandirent dans la 
plaine, pillèrent beaucoup et réduisirent les autres à ien- 
fermer dans les plates-formes. 

Ce fut alors que Maître Jean fit un voyage à Paros 
pour se concerter avec Or lof, et lui demander une coopéra- 
tion active, une attaque sur Pune des forteresses de File. 
Orlof, qui avait Vambition d^un grand rôle^ mais qui lien 
avait pas le génie, ne sut rien comprendre et ne voubU rien 
faire. Il entendit, et, pendant q%iil se donnait de grands 
airs et qu'il tranchait du souverain, la Morée fut recon- 
quise h Vaide de la soldatesque Albanaise. La parHe était 
perdue, partout en Crète les ratas étaient restés tranquilles; 
Sfakia seul était en armes. Les pachas rassemblèrent des 
troupes et marchèrent, avec des forces imposantes, contre les 
Sfakiotes. Ceux-ci étaient divisés, les uns voulaient se sou- 
mettre, les atàres résister. Pendant qu'on discutait, les 
Turcs franchirent les défilés, ravagèrent et incendièrent les 
villages d'Askyfo et d'AnopoHs, et ne se retirèrent qtien em- 
menant de nombreux prisonniers et un riche butin. Meâtn 
Jean ri avait cessé de conduire la résistance; mais, mal se- 
condé, il fut partout battu et repoussé ; son frère même tomba 
aux mains des Turcs. Ceux-ci, malgré leur succès, ne re- 
gardaient point la rébellion comme supprimée, tant qtiils tien 
auraient point le chef entre les mains. De Megalo-Kastro, 
le pacha fit porter à Maître Jean des paroles de pardon et 
de réconciliation, en rengageant à venir le trouver pour 
faire sa paix et rentrer en grâce. Pour mieux assurer l^ effet 
de ses promesses trompeuses, on força, par des menaces de 
mort, le frère du chef à lui écrire une lettre, ok il se por- 
tait garant de la bonne foi du pacha et pressait Miutre 
Jean de céder. Tout en se conformant aux ordres de cebd 
dont un signe pouvait faire tomber sa tête, le rusé SfaUote 
trouifa moyen de donner un avertissement à son frère. Au 
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bas de sa missive, il écrivit trais fais la lettre }f>, dans un 
endroit ait, sans frapper les yeux, elle pauvait, avec un peu 
d'attenHony être aisément distinguée. Cette lettre signifiait 
dans sa pensée ja^ (^p^a?), }a^, ^\ : Ne viens pas, ne viens 
pas, ne viens pas. // espérait que son frère camprendrait ce 
langage, resterait dans la montagne et se déroberait à la 
mort qui P attendait. Mais, celui-ci, las du rôle qt^ il jouait 
et des maux qtiil attirait sur son pays, conseillé d^ ailleurs 
par de faux amis vendus au pacha, tf examina point la dé- 
pêche, ^empressa d'accepter ce qi^on lui proposait et donna 
tàte baissée dans le piège. On F accueillit d'abord avec beau- 
coup d'amitié et d'honneurs; puis, dès qu'an fut sûr de le 
bien tenir, on changea de ton. Il fut pendu à Candie, comme 
brigand, et nie entière retomba sous un joug plus dur que 
jamais. 

Ces détails sur un personnage, dont le nom fi est men- 
tionné dans aucune histoire publiée en Occident, m'ont été don- 
nés dans le pays mime par la tradition et les chants qui la 
conservent, puis confirmés h Athènes par un des Cretois qui 
connaissaient le mieux l'histoire moderne de leur île, M. An- 
toniadis, un courageux combattant de la guerre de f Indépen- 
dance, et le rédacteur, pendant de longues années de l'un 
des journaux les plus estimés qui se soiettt publiés à Athè- 
nes, /'AtUna {Extrait de /'île de Crète, par Georges Perrat). 
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6l. 

'0 AASKAAOnÀNNHS. 

'Andxsi vow xai XoyififÀè»^ Koi yvmtv çrà ics^éàj^ 
àç Kàng tcai aukkoyioé^ rdv làcKaXcw to¥ Fidartni^ 
œrroiroif ^pSroç t&¥ Y^oua&f k titov koù voiKOKÙfUÇj 

S Kaês Aoc/Â^pijy XpiGTOùyewaj tâocve^ ro êcaTréXo^ 
K SX^yw . ToO ^pOûTOTrœ^â • « T^v MockoSo ûd (^épa. » 
ce HdoKaXs Tidyinj rcSv "L^aKt&v^ Karod6a v àoMxyv&si^ç 
(^p/jb&via àwà ràv ffaaihdj KJi œiroXoyid vd ûvq^.» 
«cSûo^âfor, où Trpwrtma^mà^ fÀ àKOjuaj ^ m& iwa* 

lo iyè 6d irapu rd oravpd» çrijt^ wopru vd /wXXiJ^w, 
iyo^ 6d 7rây<jù rà aravpov elç rcov Xâcv/ây Hj Tropra^ 
Kaî jJÀ rd XiavorovipsKa i^cà vd roùç Trop/acû. » 
c{ ^dsêcaXs Fiàinnjj hdaKoXMj cwTra * hàv /làç àirpéirsif 
Kjiy àv r àK0V9ji 6 ffaaiXjàç, ToùpKOvç êd Màç iTréjuaj/si. » 

15 «"A^ yré/iipn aÙTOç r àoKipiv rw k^ oSXipf ra ript àppu&Oy 
fjud Sx^uv à^^ç rd ^(^axid àir mou iraîXXtjKiipiaj 
KÎi àç 7réjJxp]ii ocùràç r àoKépiv tov^ kcU oSka rd fjmoupouaa^ 
jjjd ^ow àii^psç rd Y^^ouad adif rd Trsptarspdiaou 7» 
abÂoicxzks Fidifyïjy ZdoKoXsy Kdjjjs Saa jULTTopéfjjiÇf 

20 vd juij T àKovan 6 Haai&Çj TiovpKid vd iiou; èTréia^* 
Kccl 6 Tlocaiâç adv r dKovae^ âapù tov Koucot^éani^ 
çrà JUdarpo kuî çrà 'PéêvjuLvo rà juLovKopé/ii if^ôdafsi* 
SvTov è^effotpKdpav ro, ïttou^ocv rtr^ jm^ovjxTrdf^Çy 
K ol lAfxxKiocvoi ra àscoùaucty^ k fïtiasocv ro^ ^(âàpouç* 

25 K^ Svrav iTrpsjuuxCôvouv ro, ïnou^oc» rqj MTTBpyiipcuÇf 
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LXI. 

MAITRE JEAN. 

Que celui qui a de Tesprit, de la réflexion et de Tîn- 
telligence dans la tête s'arrête à méditer l'histoire de Maître 
Jean, qui, le premier de Sfakia et chef de maison, fît un 
appel pour reconstituer la nationalité hellénique. 

A chaque Pâques, à chaque fête de Noël, il mettait 
son chapeau et disait au protopapas: «J'amènerai le Russe.» 
«Maître Jean de Sfakia, descends pour lire le firman 
du Sultan et faire ton apologie.» 

«Tais-toi donc, protopapas; je n'ai point encore tout 
dit: Je veux prendre la croix et aller la planter sur la 
porte de la Canée, je veux, à coups de fusil, chasser les 
Turcs dehors. » 

«Silence, maître Jean, il ne nous convient pas de parler 
ainsi Si le Sultan vous entendait, il nous enverrait les 
Turcs.» 

«Qu'il envoie son armée et toute sa flotte! Sfakia pos- 
sède des hommes de cœur, de vrais pallikares. Qu'il en- 
v(Me son armée et tous ses étendards, Sfakia renferme des 
hommes de cœur aussi nombreux que ses ramiers'. » 

« Maître Jean, maître Jean, fais tout ton possible pour 
que le Pacha ne t'entende pas, car il nous enverrait des 
Turcs.» 

Mais le Pacha l'entendit et lut vivement irrité. L'armée 
ottomane arrive à Kastro et à Rhetymno; quand elle dé- 
barqua on fit gronder les canons, et les Sfakiotes les en- 
tendant s'enfuirent sur les montagnes désertes. E^ quand 

les troupes se furent rassemblées, on mit en jeu les pier- 

7* 
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ïlidvow Kai KâfÀ^ow fxtàv ypa^ijy /cou arépyow ryp èTràw 
(( ^ùùptajuiévs ffaoih&y ypdtps julou ri va Kàim^ 
vd TToXs/jLijdCû rà Y^^ouad, ij va rà pstf^ovbdpcù; t^ 

30 a M^ Ttoksfxri^ç rà Y^^oucià koù fii] rà |&f^ot^pj}(, 
M'a QTstks va /jtjoù mdaows ràv haaKokov ràv Ytawi. » 

WoplXfiwe àuf> rà Xccvid aapàvra fivoupâKio^ 
va itoLvs va rd Kavcows roù Tidwr^ rd Kovdtaa. 
Wdvui çrd ^payKOKdarsXka icovprtXow rd raocvir^ptOy 

3 S Kai fxiaa çrijv 'kvùroïjv rd Kavow rd rcùdiua^ 
Kcci Kdrùù ÇT^ XP^ Tnjyij "TTouXowe rd "irouyvïhcu 
A/Bow TQ 'AprfBeya^ t^wnà^ Kodyow ràv ^kïyidwr^* 
KarofKcùfjàyyj 'ApaèsvoCy Kat aelç 'Apahsviccrcxdç^ 
Kai iroZvoa k ol àvZpsidùjiiévoi aaç^ koù iroO ol TraiyviOiérouç] 

40 sic rd 6owd èo^Kocvs koù yvtA^ijiud ^ i^ow. 

KXa/ysi ii l,yovpoMayZochjvij koù rd fioùOad njç Syàm^ 
kkoùysi Touç dvyarépouç totJj toùç &pj[fm'kQu/iicjJLévou;^ 
9rov irpo^evid t^ç "rré/Mpocvs à^roù ràv 'kïyiàwi^^ 
KOÙ r(èpa rociç iyhùoocvs koù toùç Kdjjifow odv KovpScuç. 

45 Tév Trp&Tov à^rè màaoteiv rà ZdcKOcko rsocwdKt;^ 
M SXov Tov ràv avavhx)\ oékov tov junToupoKi* 
aépvow Kai rii ywaîKd tov /loXjl jiii rd iroiâid Trfi. 
(iàdoKocks Fidyvij r&v Yâ^oKim juti rà mkù i^woaâv^ 
^osàç r£Xsys ^&ç êd ysvj ^ Kpi^ 'PiûjULjiaKdm^i» 

50 UidvoWj moôayKCùvi^ow rw capàcna Trocaaàk^Çy 
Kai TOT ô fÂ/xxJpoç Tcoi ïjoîKsîy adv ^dpow ptTcaTof^* 
«"Av 6é\sT doTrpa^ oim cocç • Kg âv êéXsTSy Trapalsç' 
ixd 'yc5 '^aToç julov tq lKo6a Toy /isyaXoâhojULàoaiÇ' 
Kjj àv ùéXsT doTTpay o/ô« aocç • #07 àv êéXsrsy Tor^K/m' 

ss Md '7<^ *^aT6ç MOV TdKo6ay k iif^âpTuaa KopdSiou» 
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« 

ners, et les Sfaldotes, en les entendant, jetèrent-là leurs 
épées. 

Us prennent [du papier] et font une missive qu'ils en< 
voient en haut lieu: «Sultan, notre maître, écris-moi ce que 
je dois faire. Faut-il combattre Sialda, ou faut-il l'abandonner ? >» 

«Ne combats point Sfalda et ne l'abandonne pas, mais 
envoie quelqu'un se saisir de Maître Jean. » 

Quarante étendards sortent de la Canée; on va mettre 
le feu aux palais de Maître Jean. 

En haut à Franco-Castello, les Turcs dressent leurs 
tentes, et dans Anopolis ils font l'exercice, et en bas à la 
source d'or ils jouent des instruments. 

Ils incendient Aradéna, ils brûlent le village de Saint 
Jean. Pauvre Aradéna et vous, ses habitants, où sont donc 
vos braves guerriers, où sont vos musiciens? Ils se sont en- 
fuis sur les montagnes, et ils ne savent ce qui se passe. 
Madeleine la crépue pleure et s'arrache les cheveux; elle 
pleure ses filles, ses filles belles comme fleurs, qui avaient 
reçu du village de Saint Jean une demande en mariage ; et 
maintenant on les dépouille et on les traite comme des pro- 
stituées. 

Le premier dont se saisissent les Turcs c'est Maître 
Jean; ils s'emparent aussi de tout le personnel de sa mai- 
son et de son étendard particulier, et ils entraînent sa 
femme et ses enfants. 

«Maître Jean de Sfalda avec ta nombreuse armée, 
qui donc disait que la Crète allait redevenir Grecque?» 

Quarante hommes du pacha le prennent et lui lient les 
mains derrière le dos, et alors l'infortuné leur dit, comme 
c'est la coutume des suppliants: 

« Si vous voulez des aspres, je vais vous en donner, et 
des paras, si vous en voulez, mais c'est moi-même qui les 
ai frappés pendant les grands jours de la Semaine-Sainte. 
Si vous voulez des aspres, je vais vous en donner, et des 
sequins, si vous en voulez, mais c'est moi-même qui les ai 
frappés et en ai chargé des navires. » 
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ce ùkèv di'kofJLsv œii r dm^^ fsov^ /uouo àitoi rà <f>koupi ^ 
ZdoKoks Tiàwri^ ôéXojJLsv jnéaa tt/v Kstfxxkij cov.m 

XapovjuLsvoi Tov ^aipvows Kaî çtoO Hocaia ràv ^à?c, 
/cg Svrav tov àysôS^avs sic roO Haaià rij CKaKoy 
60 è(rrpd<f>7jKe Cepfifà Is^d^ k ètfxûva^s /isyaka* 

((Kak&ç aàç r^vpcc^ àif>éimj jtiov^ ài^évTYf à^^syràomh 
a ILoù^ç Twe Tw Fidannij puxç^ Kpongdpypf rd$y Kpovad^/j 
àav 'aai ttoû Kocvxf/orrjKeç tt&ç ^ (f>offâtaai Xdpovj 
Kaî où ^cai TTov Kaux^fmjKeç ttxç êd rove fcpsjiidcsiç 

65 çr^ TTopra tôv yupvco aTavpov, k/j àTTOKSid vd ^epdsuç.» 
Ko^ yXvKov rë (f>épaif$ siaè yupwio ^/Xrj^y/, 
K iva raifmovKi ytoLasfxi^ xl'ha rastdwa Ké»u. 
Y/riKzt Kaî cvXkoyKjsrou^ kowsÎ rijv kb^olK-^ toVj 
rd yàvard tov Tpé/nows^ Trayovsi to Kopfii r«, 

70 /c' èTpé%Miv Td IJÂTIOL TOV huKpva ady Td poGiùiou 
(i'K.Taafma vd Mè Z<èwws oaKKovXicc wsvTocKé^iaCj 
vd ^aidw Ta aepdyi julov &ç i^Ton Kaî Trp&Tafj) 
Kaî ô Hocaiôtç Kpvf^ysïj^^ Xéyes tov cspaoKéprj* 
«Tid Tïjv l^dTJv TOV Zèv ihj<l>àj /id to aspdyt ôéXe/.» 

75 Kj; àmjç àw&rtis Ta ko^^ toù itodpvoM» to Ttuimm* 

mdifow Kaî KaTa6o£,ow tov KaTùo sic tô TijUffrpoGKt^ 

Kaî mdvovu Kaî rô yhépvows tô xsiKofJudyovXô tov^ 

K Sva yvdkî toD Bcc/ravff vd 'ifj tô irpo^somô tov. 

Kj àTrijç Kaî àTtoy^dpavs Kaî ttjv Zs^id tov x^P^ 

80 èTirsç èTOvpKsvcavs rijv ixid tov ôvyaTépa. 

Kj] àirijç Koî àiToyod^s koî Tijv ^spffid tov xépOy 
iroTs xo^psvows ttjv dXk7i ùvyaTépoc^ 
K èp&TT^csv il àp(f>avTJ' « ïlaibid^ itow b ixitaymàj; Movp 
« KAtcù çto yïhTi kAôstoi jnè r' àXXa ^aXhjKdpiou » 

85 K' iKsîvov TÙv èrpéya^s ttjç êd)\xxaoaç tù ifé(ueu 
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«Nous ne voulons ni de ton aident ni de ton or; ce 
que nous voulons, Maître Jean, c'est ta tête. » 

Avec joie ik le prennent et le conduisent chez le 
Pacha, et quand il eut monté l'escalier du Pacha, il se 
tourna à droite et à gauche et s'écria fortement: «Mon 
maitre, seigneur des seigneurs, sois le bien retrouvé!» 

«Sois le bien venu, Maître Jean, corsaire des corsaires! 
C'est toi qui te vantais de ne pas craindre la mort; c'est 
toi aussi qui te faisais .fort de suspendre la croix d'or au- 
dessus de la porte [de la Canée], et de passer ensuite. )• 

On lui apporte de doux café dans une tasse dorée, et 
une pipe en bois de jasmin de la valeur de mille sequins. 
n se tient debout, pensif; il secoue la tête, ses genoux 
tremblent, son corps est glacée et des larmes, grosses comme 
des pois chiches, coulent de ses yeux. « Que ne me donne- 
t-on cinq cents bourses, dit-il, pour rebâtir mon palais 
comme il était naguère!» 

Le Pacha rit furtivement, et dit au séraskier : « Il ne 
se soucie pas de sa vie, mais il songe à rebâtir sa de- 
meure.» 

Quand il eut bu son café, ils lui prennent la pipe. En- 
suite on le fait descendre dans le cachot. On le saisit et 
on lui écorche les lèvres et les joues, et on lui donne un 
miroir pour se regarder le visage. Et, après lui avoir écorché 
la main droite, on fait turque l'une de ses filles ; et, après lui 
avoir écorché la main gauche, on se dispose à faire turque 
son autre fille. Et la pauvre orpheline demande: «Enfants, 
où est mon père?» 

«n est en bas à se divertir, assis avec les autres pal- 
likares.» 

Hélas! l'infortuné servait de pâture aux poissons de la 
mer. {Ile de Crète.) 



COMPLAINTE DE LA ROUMÉLIE. 

Cette piice de vers est extraite du voyage en Grèce de Dimo 
et Nicolo Stiphanopoli ^). Ces deux savants, membres de 
t antique et illustre famille des Stéphanopoli, encore actuellement 
existante dans le district grec de Cargese, en Corse, avaient 
été chargés par Bonaparte d'une mission en Grèce, mission 
scientifique et littéraire en apparence, mais dont le but était 
essenHellement^poUtique. C^ était en 1797; Venise venait de 
capituler, et, le 26 mai, les Français avaient occupé les lies 
Ioniennes. Le général en chef de r armée d Italie y écrivant le 
V*^ ctout, de Milan, au Directoire exécutif, lui rendait ainsi 
compte du débarquement des soldats de la République h 
Corfou: « Un peuple immense était sur le rivage pour accueillir 
nos troupeSy avec les, cris d'allégresse et d'enthousiasme qui 
animent les peuples, lorsqtiils recouvrent la liberté, A la 
tète de ce peuple était le Papa^ ou chef de la religion du 
pays, homme instruit et déjà d'un âge avancé. Il s^ approcha 
du génércd GentiU et lui dit: « Français, vous allez trouver 
dans cette île un peuple ignorant dans les sciences et les arts 
qid illustrent les nations; mais fie le méprisez pas pour cela; 
il peut devenir encore ce qtiU a été; apprenez en lisant ce 
Hvre à P estimer. » Le général ouvrit avec curiosité le livre 
que lui offrait le Papa, et U ne fut pas peu surpris en voyant 
que â était /'Odyssée d Homère.^ 

>) Voyage de Dimo et Nicolo Stiphanopoli en Grice, pendant les années 
1797 et 179S, d^aprh deux missions, dont Pune du gouvernement français 
a Poutre du général en chef Buonaparte; rédigé par un des professeurs du 
prytanie. Avec figures, plans et vues levées sur les lieux. A Londres, 
1800. — Deux Tolnmes in -8». 
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L espoir de voir un jour la Grèce reprendre sa place 
parmi les nations civilisées, en reconquérant sa Hberti 
n'avait pas germé uniquement dans le coeur du prêtre grec 
de Corfou; Bonaparte, lui aussi caressait, depuis quelque 
temps déjà. Vidée d'affranchir de la domination ottomane la 
glorieuse pairie de Thémistocle et de PhUopcemen, Il aimait 
avec passion cette vieille terre classique, mère des Sages et 
des Héros, et il rivait le rétablissement de P empire grec 
et Orient, avec Constantinople pour capitale. 

Ce fut dans le but de préparer P exécution de cette grande 
entreprise et d*en assurer le succè^ qtiil envoya aux Gréa 
deux de leurs compatriotes avec une lettre qu'ils devaient 
remettre au bey du Magne. 

Le moment était on ne peut mieux choiil pour un appel 
aux armes; la Grèce toute entière riattendait qu'un signal 
pour se lever comme un seul homme et courir sus au tyran. 
Depuis plusieurs années déjà, les Ckphtes guerroyaient 
contre les pachas. Ils votilaient vivre libres ou mourir, et, 
comme des Hons, ils ^élançaient au combat en chantant le 
Aeuxe, iratSeç xfiv 'EXX{]va>v, cette Marseillaise grecque de 
Rhigas, le martyr. 

C'était avec ces hommes que la balle connaissait que les 
StéphanopoU devaient ^entendre; â était h eux qtiils devaient 
faire part des projets de Bonaparte. Suivant leurs instructions, 
ils allèrent de préférence s'adresser au bey des Maînotes, 
petite peuplade farouche et indomptable qui avait su préserver 
son indépendance des atteintes du despotisme musulman. Le 
chef de ce peuple héroïque s'efnpressa d'accueillir les envoyés 
de la grande République et de leur ménager des entrrûues 
avec les députés de la Livadie^ de la Macédoine, de la Crète 
et de r Albanie. 

Dans ces réunions, où l'on traitait des intérêts communs^ 
il arrivent fréquemment au vieux Mdinote de retracer en 
termes vigoureux les atroces persécutions que le gouvernement 
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turc exerçait contre le mal/teureux peuple grec. Un jour, 
il crut devoir ajotiier un nouvel intérêt aux détails qt^il 
avait donnés à ses hôtes, ^en y joignant le chant dUine 
complainte qui retrace, d^une manière également fidèle et 
touchante, Pétat déplorable de la Grèce. Oest la réponse de 
Rofnélie à la demande que lui fait un étranger. Trois 
fefnmes cliantent alternativement, tandis qiiun Mdinote ac- 
compagne leurs voix avec une espèce de guitare. » 

Comme souvenir des desseins de Bonaparte en faveur de 
Paffrancfdssement de la Grèce, ce myriohgue patriotique est 
digne d'attirer notre attention. Oest ce qui nous a décidé 
à le publier. 

Le texte donné par V auteur du Voyage en Grèce est 
horriblement défiguré par les fautes d^orthographe et 
d'accentuation. Nous nous sommes appliqué à les faire 
disparaître et à donner une édition aussi correcte que possible. 
Nous avons également quelque peu modifié la ponctuation. 

Le rédacteur du Voyage en Grèce, qui ^intitule 
^professeur du prytanée », a traduit en vers la Complainte 
de la Roiimélie. Cette traduction, comme toutes celles du 
même genre, est plutôt une paraphrase qiiune version réelle 
de r original. Elle est en vers de différentes mesures. 

Faisons remarquer en terminant que les premiers vers 
de cette Complainte ont un grand air de parenté avec le 
début commun à un certain nombre de chants populaires. 
EUe nous semble avoir été composée dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle, plusieurs passages le prouvent suffisam- 
ment. PassoWj qui a connu le Voyage des Stéphanopoli, 
puisqiiil en a extrait quelques distiques qui figurent dans 
son recueil, tCa pas jugé à propos d'y donner place à la 
Complainte de la Roumélie, qui par conséquent ne serait pas, 
selon lui, d'origine populaire. 
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62. 



THS 'P0YMEAH2 TO TPAPOTAI. 

"Oaoi à Koa/Àoç YpdpsTOU^ 6X01 ffapow ^ouyvibia* 
il 'Pot^/A^X^ Koù rd vYflià oHkows mK^fifihou 
iiVoifÂshj^ y là ^ xoU^saou^ y là ^ 6a^Bïq Traiyvfàiap 
« FJç Trjv okkaffiàv ^oO fiÀ ôdûpsîç^ çrà afèr/pa toù Totip/c«, 
S jULTTpè^ va jujov ^TT^ç và x^ps6& TT&ç aè ôacrq^ ij icccp^tà mv] 
/lijv eiaai ^évoç k H^ùaaaÇy KJj àKàjuLij ^ ^ïsùpeiç 
ri ymTou çtijv ' Poy/^X^, koù tI ^spv^ çriiv no7jy; 
/i-^ shou ^iXoç T&v TpouK&y kji àTrsêvjuL^ và juuxêjiç 
TO ri l/cù icaî ^ x^P^A^^) 3'^^' slfjuzi hjTrr^fihrj) 

10 &rcoioç Kji àv Tjfsouy Avoirs ri/v laropiàv^ kolî Ihs 
• r T^v il TpaïKia juuà ^opot^ /qj dKOvos r elvou répa^ 
TTOU 6 TÙpawéç juov pTjMO^s TO yévoç t&v *Pujiâouuv. 
Hoù slvou il 'AÔTjva juoVy ttoO eïv èKsivr/ ii 'AÔTjvOy 
TTOv ô KÔa/ioç èêa/JLdoTriKe Koi aéôsrou àjc6jÂrj\ 

15 èKsï èfrrptùTO^AvyjKs ii èXsvÙBpià çtov KDafJuov 

èfcei liaXdkyjae 6 SoXciv t6v Aêrjvaiwv toùç vo/âovç* 
èfcsl irpsx^ và (JhùtkjSoùv t9jç Eiîpûwr^^ Ta 6A07, 
KJn àntb Ta TrépocTcc t^ç yyjç tpxowTav çrijv Wêijva 
Tùôv 6aaîkém rà Tremià (rrepeiàç koù toù TreXayqv^ 

20 dXka và 'ooOv r èpyoxsipcc tûùv êavpLaoT&v TC/virm* 
dXkcc và a/ju'^ow toùç go^ùç^ và jjMoijv èiri^fiouç^ 
V OKoùaow TtapabslyjJLaTa àirà toùç (f>iXoa6^vç» 
'Eks/v il AÔTçvoc TTOV ypoïKqç^ iroiïjotôs tootjv ^T^fiypf^ 
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Lxn. 

COMPLAINTE DE LA ROUMÉLIE. 

Tout le monde est dans Tallégresse, tous font retentir 
les instruments. La Roumélie et les iles sont plongées dans 
l'amertume. « Roumélie, pourquoi n'es-tu pas dans la joie, 
pourquoi ne fais-tu point résonner les instruments?» 

« Dans l'esclavage où tu me vois, dans les fers du Turc, 
comment as-tu le cœur de me dire d'être dans la joie? 
Arrives-tu donc de l'étranger que tu ne sais pas encore ce 
qui a lieu en Roumélie, ce qui se passe à Constantinople? 
Es-tu l'ami des Grecs, et désires-tu apprendre pourquoi je 
ne me réjouis pas et pourquoi je suis dans la tristesse? 
Qui que tu sois, ouvre l'histoire, vois ce. qu'était jadis la 
Grèce, et écoute ce qu'elle est maintenant que mon tyran 
a porté la désolation parmi la nation des Grecs. Où est 
mon Athènes, cette Athènes que le monde admira et qu'il 
vénère encore? C'est là que la liberté apparut pour la 
première fois dans le monde, c'est là que Solon promulgua 
les lois athéniennes, c'est là qu'accouraient pour s'éclairer 
les nations de l'Europe, là que, des extrémités de la terre, 
des lies et du continent, venaient les enfants des rois, les 
uns pour voir les chefs-d'œuvre des merveilleux artistes, les 
autres pour fréquenter les sages et apprendre les sciences, 
et entendre les leçons des philosophes. Cette Athènes, dont 
je te parle, et qui fut si fameuse, maintenant l'esclavage 
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r«pa -^ ckkocffid rip iif>aysj rcùpa làv sivca ^Xfoy, 
25 répa 0/ hûcSàrcaç ttoO TTspvoOVy ol ^évoi wov ZiaSaiyoWj 
d)J^oy iicsT Zèv SpiaKowej dfXXov èKsI lèv ôXéTTOWj 
Trop Sva ïpyjjuiov x<àpiè¥ '/ce/ ircSn-ov ij ^êrp^a^ 
K Svav (l>iXdpyvpoy àyàv çrov rmcf\f roO 'ApsoTràyou. 
Ka/ TTOioç y àpa^jj çro Mùùpr^d kocI odicpva va iir^v yyqi; 
30 Koù Stto/oç sÎxs tov losi çTov Kcapàv TCCV 'EXXîp'CW/, 
TTpixoù otdpà va ckXccSùùÔ^j ifjrpsTTsv va mtjrsvcjg 

TOV SiXCCV KTICSI ol ÙSOÎ }itd fudv CTQkr^V TGÙ KOafiWj 

Koî répa siv dypioç k iprjjjjoçy KJi dypia ùspia ùpè^. 
''O'jrw pl^(ù rà ffkéjuL/Âa /uloVj Sttov yvpiacùy Skéir(à 

3 5 ekkaSidy xTfpdàsç kji àpif^avd kcù l^oifpKouç *jJuxTok(xCiTouç. 
^ï/npf *Voijjjshjv KoAs Traaàç^ çràv tottov ttoO ipiXjsi 
lOTOvraç é(fyra^oùaioç^ 6yTi tov ip/iT^oj] KdfJOfsr 
yoùvBij àxavi'C.si (f^ajULsXtoûÇj Kaî xoproj/y oiv ïyifii 
6aov Trou vd '0^ tov payià yujuofov koû v$ivaa/Âivov* 

40 ic^ Stv ijv Kàvévaç TckovotoÇy MaûpiÇj KaKij tov juoipa! 
vd xàajl ttXovttj kcù ^An}y xaSe &pa xivZwsùsL 
Kaî Td KoàjjJtha Td vrflid àvéjravatv àèv txP^y 
TTOTè làv Xb/ttow dit èKsî oi kkéTrraiç Tijç ôdXdaarjÇj 
TovpKOij ^pdyKoi Kaî Bdpâapoij BXoi Td Kararpéxow* 

45 fcaî TTOiàç vd 'l^ ttjv *'Eyp/^oy, vd fXYjv KaKOKaf^k]^} 
TTjv 'P600 vd jjLT^v Xvmjô^y TTjv Yipi^Ti^ vd fjLyjv kkayoïb 
Kaî Td èTriXonra vr^id vd ixrjv dvaoTsvàèn; 
Byaivsi Ky ô K.airsTdv "iracàç, fua ^opd tov ypivw^ 
iuà àpjuLaoa çr 'ApxiTtéXayo tov yvpâv tov vd KàfiTH* 

50 TpofxAjpa mdvst Td vr^oid, adv /idôows tt&ç if^Aàsm* 
fxà xjpvod o&pa Tpixpws vd tov awawavTT^oow 
ÏTOi KOÎ lèv Toiç àpyi<s&ji ^ ^ "^^Ç àif^ayiXsi^ 
Kaî àKÛfÂYf SXa oiv t dKovosç &sa oi'Pcfipqpî iraùaivouv* 
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Ta dévorée, nudntenant elle n'est plus, maintenant les voya- 
geurs^ les étrangers qui passent, ne trouvent plus, ne voient 
plus qu'un village désert là où était Athènes, et un avare 
^a là où siégeait TAréopage. Et qui peut, sans verser des 
larmes, aborder en Morée? Quiconque l'aurait vue du 
temps des Hellènes, avant qu'elle ne fût esclave, eût cru 
que les Dieux l'avaient créée pour être l'ornement du 
monde; et maintenant elle est sauvage et déserte, et elle 
nourrit des bêtes fauves. Partout où je jette les yeux, de 
quel côté que je me tourne, je ne vois qu'esclavage, veuves, 
orphelins, et Turcs souillés de sang. En Roumélie, chaque 
pacha est tout-puissant dans sa province^ et il fait tout ce 
qui lui vient à l'esprit. D dépouille et sacrifie des familles 
et n'est rassasié que lorsqu'il voit le raïa nu et affiimé. Et 
si quelqu'un est riche, malheur, malheur à lui! A chaque 
instant, il court risque de perdre ses richesses et sa vie. 
Et ces pauvres îles, jamais elles n'ont de repos; là ne 
manquent jamais les écumeurs de mer. Turcs, Francs et 
Barbaresques ; tous y portent la dévastation. Et qui pour- 
rait voir N^epont sans être affligé, Rhodes sans avoir le 
cœur triste, la Crète sans verser des larmes, et toutes les 
autres iles sans gémir? Une fois chaque année le Capitan 
pacha part avec sa flotte pour faire le tour de l'Archipel. 
La frayeur s'empare des iles, lorsqu'elles apprennent son 
arrivée; on court à sa rencontre avec de l'or et des pré- 
sents, afin qu'il ne s'irrite pas et ne se livre pas au pil- 
lage. Mais tu n'as point encore entendu tout ce que souffrent 
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KdAs ToùpKOç Koù TÙpcofyoÇy kABs 'PwMjjàç koî cickASoç* 

55 6 Toùptcoç hipvsi rây'Pû9/427oy, icai mnàç va roû fuk^^ 
KOÙ vd GKorccaji iya puyià^ muoç Trdsi va rdv icoXéog; 
Nd /lijv êa^^ç r/ Bvaç 'Pc^jjjiàç à^à (f^offépa à^tm 
vd KTwnjùji TQV âdpSapov ^oO Tpéxsi vd rov os/p2j/ 
'Pujuquàç sic T dpjiiaTa Trorè ToDpxov Zàv è<f>offTjÔ7]y 

6o jutd TrpéTTSi vdxB àTro/movi/j StSj àv 6apé(yn ToOptcov^ 
jUL^opeî vd ^dpji rd ôouvd^ kj] àç iràv vd rà» yvpsùouv! 
lia, oi TovpKOi TTov Zèv avyx^^ 'PwjultjgO irh vd Saphn^ 
wéffyrow koù kovouv àôead aTrdvcà çroùç Zékovç tov. 
Hd aov itoiouç stvai toùv TovpK&v ji Kpiasç çràv Xsôdvrs, 

6$ «IldX/ /xoy, ^rov biv rd icoXXî; cou, IldX/ hmvxicjiiévr^f 
ïloki /Âov, if^&ç TToO ^wiQsç \vaTo\yj Kai àûoij 
KOÙ répa shou ^ KaroiKid SapSaptardrov yévovç* 
Kaî ffkhrsiç riiv 'Ayidv Zo^/fli çr \yaprjvov rd x^p^ 
vd KdôsTou KJi ô MouiùMiô sic tSv FpouKWv TOV êpàvov^ 

jo vd ùp&i^Ti rd'Pùû/iiiàTrovXa jjà rijç CKkxôi&ç ro yoàjx. 
((Et?pcé^9 KOÙ ri coUKafia koù xodpsaou vd ffkhqgç 
ëvoc ôsp/d çràv ôpovov /uov, ttoù oèv yfopraivsi mfioL\ 
fi iva CYjfÂO^t TOV xapioù xlïja Ksff^dXia Tréijyrouv* 
K èy 8Xoc TocùToc ffkéTra ra koù juaOpa hoKpva yyvu* 

75 KUi *rroQ vd Vco rd irdÔTj juov Kàvévavs Zèv Ix^* 
Kàvévocç Zèv sùpéêyjKs vd jjà Trapyiyopijoy, 
^p/âÂKi &adv Ti iTtÔTtoa 8h^ rijv olKOvpiévijv 
Kji ôXot jUL akr^o/JLovyjGavSy Kàvsîç Zèv fiè XxmàTou^ 
K ol }\6oKo6aiç ol ^i\oi fiov^ ii fjuovayil fi èT^iZoc, 

8o Kai ri KûcXà juloO KdjuuxvSy adv rjkêav çràv AsSdvTs; 
vd fJL àiJMvhow rd vr^oid koù vd jjà irocpairr/cow 
Kaî TToktv jmè rov TVpawov vd KdjULow ttjv àyàffniVy 
vd aov aè tI Kardorcioiv jjl r^i^spsv ij oKXaâla' 
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les Grecs. Chaque Turc est un tyran, chaque Grec un 
esclave. Un Turc frappe un Grec; qui lui en parlera ja- 
mais? Et s'il tue un raïa, qui l'appellera en justice? Ne 
crois pas que ce soit par crainte qu'un Grec se laisse in- 
sulter par un barbare qui s'élance sur lui pour le frapper; , 
un Grec en armes n'eut jamais peur d'un Turc; mais il 
doit avoir de la patience; s'il maltraite un Turc, il peut se 
réfugier sur les montagnes, et allez donc l'y chercher! 
Mais les Turcs, qui ne pardonnent pas à un Grec qui frappe, 
se précipitent sur ses parents et leur font subir d'in- 
dignes outrages. Voilà quels sont les jugements des Turcs 
dans le Levant. 

•tÔ Constantinople, ville infortunée, où donc est ta 
beauté? Ville qui éclairais l'Occident et l'Orient, tu es main- 
tenant la demeure du peuple le plus barbare, tu vois 
Sainte-Sophie aux mains des fils d'Agar, et Mahomet, assis 
sur le trône des Grecs, nourrir leurs enfants avec le lait 
de la servitude. Europe, que t'ai-je fait pour te réjouir de 
voir sur mon trône une bête féroce, toujours altérée de 
sang? À un signe de sa main mille têtes tombent. Et moi, 
je vois tout cela, et je répands de sombres larmes et je 
n'ai personne à qui raconter mes souffrances; personne ne 
s'est trouvé pour me consoler, comme si j'avais abreuvé de 
poison l'univers entier. Tous m'ont oubliée, nul ne m'a prise 
en pitié. Et les Russes, mes amis, mon seul espoir, quel 
bien m'ont-ils fait, lorsqu'ils sont venus dans le Levant? 
Ils ont ruiné mes îles, m'ont négligée, et ont de nouveau 
fait la paix avec le tyran. Voilà en quel triste état m'a 
réduite l'esdavage; un esclavage si cruel ne s'est jamais vu 

8 
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Ss K ikmoa àiro Kà/J,^d jtiepià yà Xi/rpc^â Zèu Ix^* 
Koci où fjm Xéysiç pd x^^y Traiyvihia va ôàpéacûj 
TToO à^ovj Trapd çrd hoKpva jiâoVj irapijyopid oày âphtcti* 

63. 

'0 KAT2ANTÛNH2. 

(1800.) 

'Anô^' sïZa çrov Cttvov julov^ çtov Cttvov ttov Koi/ÀOu/JUx/y^ 
Tchrs TCOTàjJda TrépvayoL^ rd Trévr àpdh' àpdioa' 
rSva Ttorâfi r^rav ùokà^ ôdkà k oci/Âarodpiho, 
K èy^ jLiaOpoç è(l>éyai^aj Sao kji àv r^fi/iro^ùcoL' 

5 (nWaitid jjw^ Kd/JLsrs êcapoid, kûù Trépa vd (dx^oO/is^ 
Toùç Tovp/covç 6d ffapéaoûjULSy ôd Trapco/is Kaî cickdGouç. » 
K^ àm Toy Cmov ^ÙTnnjoa^ adv rpo/Àay/iévo Xd^j 
Ky àfcoùw juud \pikij (fxiuijj xpikri tqi àyopsiCùjÂivr;^ 
To KapocovXi (fxivaCsj rà KapccoùXi Kpd^er 

10 « Tid trfjKov^ ILuTaayrévYj fjtx>v • yid (srjKovy KUTrsràifv 

<c Mè ri TToZdpia vd araôoùy jjâ ri x^P^ ^d mdacù 

TO ïpr^flX) TOlKf^éKl MOV KOLÎ TO IJWJpO GTTaùi fjjov! 

^'EXa, T&àpydêoj àosh^^ k Ihraps tô Ks^ah^ 
1$ yd JUL^ Ta itdyow çtov woccôt^ çtov atcOXo Toy Bvp)f 

avps yd Sp^ç to Koh jjjou^ yd Gpjiç TÙy AsTfsyiénjy. 

T/ yd aè KdjuuCj Ijoi^-àyà^ ^éyTs ypoaày 'ApaTrrj! 

'Aydôsjua Trjy svXoyid ttoù jul Ikccms Koviftàpi! 

Kaî a ^Isiyyccj TraXinoToup/cs^ Ttoièç eïu ô ^aTcavréinK» 
20 'A^/V &r/<ytf Td ^ouhd êcjn aùrày Toy AsvrsyKùrr}^ 

yd ^ocyopda Ta cuMa picv jjà ToùpKHca Ks^ahcuTi 
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dans le inonde. Et je n'ai d'aucun côté l'espoir d'être dé- 
Kvrée. Et tu me dis d'être dans la joie, de faire retentir 
les instruments, à moi qui ne trouve plus de consolation 
que dans mes larmes!» 



Lxm. 

KATSANTONIS. 

Cette nuit j'ai eu un songe durant mon sommeil, du- 
rant le sommeil que je dormais; je passais cinq fleuves, tous 
les cinq à la file; et un fleuve était trouble, trouble et en- 
sanglanté. Et moi, sombre, je criais de toutes mes forces: 
« Du courage, mes enfants, et élançons-nous de l'autre côté, 
chai^eons les Turcs et faisons-les prisonniers. » Et je me suis 
éveillé de mon sommeil, comme un cerf effarouché; et j'en- 
tends une voix aigiie, aigiieet puissante; la sentinelle criait, 
la sentinelle crie: «Allons, lève-toi, Katsantonis; debout, 
capitaine; nous sommes trahis, ces chiens d'Albanais fon- 
dent sur nous. » — «Avec quels pieds me tiendrai-je debout, 
avec quelle main saisirai-je mon pauvre fusil et ma pauvre 
épée? Viens, mon frère Georgakis, et tranche-moi la tête, 
afin qu'on ne la porte pas au pacha, à ce chien de vizir. 
Va dans mon campement, va trouver Lépéniotis. Que ne 
te ferais-je pas Souph-aga, Arabe de cinq piastres! Mau- 
dite soit la variole qui a fait de moi un cadavre! Je t'au- 
rais montré, vilain Turc, quel homme est Katsantonis. Je 
laisse après moi mes enfants et Lépéniotis; ils rachèteront 

mon sang avec des têtes turques.» 

8* 
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64. 

'H MANN A T2N AAZAIQN. 

(1812.) 

Se Kop(l>oâovvi Kàêov/i/oiAf, M^Opoç^ àypvTrviojiiiyoÇy 
jmè rà ToxM^éKi çrà TrXsvpà kolî rà iSTraàî ^^jULévo^ 
K iicsi TTpàç rà xcxpàyjj/zra^ k èKsî Trpàç rrpf ccùyoukoy 
ffXéTTCù ràv ifkio Tr&âyouvs k ixpvGOve ralç pàxoiç^ 

S K i/C6Î TToO hcckoyi^ojuow ce ^oià XyjjuLépi va Traya^ 
àucoùdi /Juà ipiXi] (fx/ûvrij ywcuKSia /mpokàyioc^ 
yprav ^ KœirsTaviaaoc^ ij ixàwa t&v h^o^puw^ 
d Swx Xo(f>fbi KàôowT(xy^ ^éTrXsys rà /juûXiâ n^Çy 
MoipoXoyoOce k tXsys^ juoipokoydsi kûU Xéysi' 

10 ((Tià TraOoTS ')Jyo Trjv ^yrjy àrjhôvia t5 'OXv/a^tw;, 
Kai aeiÇy Trkccrcxvia if>owrccT6tj ^j^éroç vd iiapooArfrs. 
T/ Xfivp'kxfJiàhz^ 6pà TTcuZid^ aàç rjkùe çrà Ketf^aktj 
K]3 à(f>i^asTs ràu "OXy/x^ov, rà ^irarpiKÔ aaç #foX/, 
KM va likxv&CTZ çrà yiàkày /léa çrà TroîkjiOKCclKSa] 

15 K.ajjuipt T&v àpjj/xTccX&v à "OXyyu^ro^ moç slvow 
èKSi Xsiovràpicc Kâùovrou^ èKsî ôr^pià ^ïjsùow. 
'Avdôsjmà a\ 'AX^ TTccaàj ckvXI (fxzpjuutKCûjuiévo ! 
' fiÀpa Koù vvKTcc KuvTjyàç roùç juuxùpovç rbç KoK/xla;. 
Nd OKdajjÇj 6pè TrakjfiorovpKSy Kat en), TrakjjoapSavhi' 

20 ÇTOÙÇ ToÙpKOVÇ Oi àpfXaTtàkoî TTOrè Biv irpOGKWOÙfU* 

^ardpa vd \stsj Traihid • rd oéfxara jul'^ Xiwoow, 
8co vd ^rjTSy rijv Tovpxid vd /âtj ripf ^poaKwâtrs.^ 



CHANSONS HISTORIQUES. II 7 



LXIV. 
LA MÈRE DES ENFANTS DE LAZOS. 

J'ÉTAIS assis sur le sommet d'une colline, sombre, en proie 
à l'insomnie, avec mon fusil près de moi et mon épée à 
ma ceinture. Et là, au point du jour, à l'aurore, je vois le 
soleil apparaître et dorer de ses rayons la crête des mon- 
tagnes. Et, tandis que je réfléchissais vers quel liméri me 
diriger, j'entends une voix perçante, des gémissements de 
femme. C'était la femme du capitaine, la mère des enfants 
de Lazos; sur la coUine elle était assise, les cheveux en 
désordre; elle se désolait et disait; elle se lamente et dit: 
«Cessez un peu vos chants, rossignols de l'Olympe; et vous, 
platanes touffus, fanez-vous cette année. Quelle folie, mes 
enfants, vous a passé par la tête que vous avez quitté 
l'0l3anpe, le campement paternel, pour errer sur la mer 
dans de vilains navires? Notre Olympe est la gloire des 
arniatoles, c'est là que se reposent les lions, là que les 
bêtes fauves ont leur repaire. Maudit sois-tu, Ali-pacha, 
chien empoisonné l Jour et nuit tu fais la chasse aux 
pauvres enfants de Lazos. Puisses-tu crever, vilain Turc, 
vilain Albanais! Jamais les armatoles ne se sont soumis 
aux Turcs. Enfants, soyez maudits, et puissent vos corps 
ne pas pourrir si, durant votre vie, vous faites votre sou- 
mission à la Turquie. » 
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65. 

'H KYPÀ (PPOSYNH. 

[E/V Trjv Kvpiav ^poavvyjv, rypf oopatOTspmt Tc3y èv *ltâganfiv9t( 

TpabIei àépocç Kal Bopeiâtç^ kcU Ku/ULordsi -^ Xljuanj 
va SyàXji ratç àpxôvncaouç Kaî rijv Kupd ^powinj. 

« *poai5v', aè kkal rà dtlri aoy, ce kkcuve rà wcuhà ow, 

» 

S $po^y, aè kXai ^ dvos^ç^ aè Khxl rà KockoKoûpi, 

aà kkousi /qi à M.ovxTàp7raaaç /Aè rov rceSpè çrà x^' » 



66. 



'H nAPAAOSIS TOT 'AAHnASA. 

riÉMiiTH Kiyasi 'hXypraaaç^ çrip^ ffpùji ic^ vd Kdrtrs* 
^apamksl t àcKépiv r», /cj àpxmcs vd fcktxvffs' 
a Uacp(XKOik& aocç^ ffpè Trathid^ jjij /moUvers çrà tcpliia* 
TToïXoi fi èvrayiocvrijoaTav^ ôcxaràrs k Svcc MSjva* 

5 sic ëva iirpa K0tpT8p& vd jjj&pùji rà IrkdKi^ 
K^ àv aâtç yeXdacc^ ffpè TToutid^ p/^re /is çrà xxvrdxi. « 

BaaàjKfl roO iXsye rà Séâcuo x^At^^p/* 
«Nrf arjêcccê^Çy 'KkfjiraooL, vd irôtç çrà TsTTsXévt^ 
'kXyjTcaaoLf àTro^kdoias vd ffy^ç vd irpoaKuvi^ç' 

o lovXrdif Mjcxxjiioùnjç siv Koucàç^ fJÀ iroiàv éd Trokç/ÂTfqjç» j^ 
a Téroiovç Traadhç TrohrsiXs çrdv voùv mov ^ rèç 6âmj 
àv Tjv Ta To^pdu fJLov ar^jJLspov v àiroèdvfA' 
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LXV. 



DAME PHROSYNE. 



Le vent souffle, le vent du nord, et le lac roule ses flots 
pour rejeter de son sein les princesses et dame Phrosyne. 
«Phrosyne, ta maison te pleure, tes enfants te pleurent, tout 
Janina pleure ta beauté. Phrosyne, le printemps te* pleure. 
Pété te pleure, et Moukhtar Pacha te pleure avec son mouchoir 
à la main. M {Épire) 



LXVI. • 

ALI PACHA TRAHI PAR LES AGAS. 

Un jeudi Ali Pacha se met en chemin et va s'asseoir 
près de la source; il supplie son armée et commence à 
pleurer. 

«Je vous en prie, mes enfants, ne commettez pas un 
crime; beaucoup se sont révoltés, mais patientez un mois 
encore. Dans un mois je recevrai Tamnistie que j'attends^ 
et si je me suis ri de vous, mes enfants, alors jetez-moi dans 
le fossé. >» 

' Vasiliki lui disait la vraie nouvelle: «Lève-toi, Ali Pacha, 
et va-t-en à Tébélen. Ali Pacha, décide-toi à aller faire ta 
soumission; il est méchant le Sultan Mahmoud que tu veux 
combattre. » 

«Des pachas comme ceux qu'il m'a envoyés ne me vont 
guère. Sî c'est ma destinée de mourir aujourd'hui, [je ne 



z' 
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réroioi Traaàhsç siy aùroî koù Térotoi Sei^pd^y 
Toùç txfiù adv rà Kàipakov^ aàv KàîkmKovç ^ropo^ç.» 

15 Tp/zTy, TSTpàâri ffkiSsprjy TréfÀTm] if>ocpMaKajiiévi^y 
ï(j>êaas Kji 6 XovpaiTTTa^ocÇj va ^hovpts ri ùà yèqi* 
a 'Erà, /juùpè XovpaiTvraaoc^ kioïTJç àyopao/iévoç^ 
6à TTOpjiç Tàv 'AX^aaa, ànoivou ^aKovcjuévoç', 
^SKO^ij jiAijusç TToksfm juiè hsicaif^rà ^ocaàhsÇj 

20 icai répa juC èTrapàhcocav oJ aTrioroi àydlsç. 
*0 'Ayaici6p7jç r&sca/jusu èyè yià y àTroêdoKûy 
K èyè çràv dXkov ràv vrowiàv vraSd ôè vd rov Kàyaù. j» 
I/Touç hsKoc^évTs ToO Maîov 7rdy$i à Bs^ipr^ç Trépa, 
Tcdsi çràu HavTsXeT^jULOva vd Trdpjj rov àépou 

25 <c£)^^», KaSjfJLémj Baai\iK^j icaî xôpsucs Ka/xitôso* 
shou ^(àij Kai ôdvaroçy Taya vd a àvrapuèoa.h 

'EffTévcx^ il Baaihiài çrijv /Âéaij dit ràv Apoj/co* 
« Mevrir / d(j>évTyj iro^ocaa çrrjv IléXi ^ ràv ôpkic» /» 



67. 

'0 (PÛTOS T2ABÉAAA2, 



Tkin' to Koucà iroù yivsrou tovto rà KokoKoûpi^ 
iroO kKioûvs rd kkBtfyroTrovhx,^ Traprjopid 'Zèv É^ow, 
Tjp/jLO^av rd Xyjji&pta tovç /qy aùrd rd pTiMOêckalio^ 
yiar hriaaav ràv irp&To tovç^ ràv xairsrdy TcaSéïXx' 
5 çrd Tidwiva ràv itarfiocv /lè Tpslç x^^^^Ç Toùpxwç^ 
XÏÏJot Ttayadvoxjv àfmpoTrd Kod }i\jà x^d^ ^/<»t\ 
tkspôévayaç rov irdyouvs çr 'hXrfltaaia nyv Tropra^ 

TTpoard^ TOÙÇ Taioxccvrdpihsç ^/Airpoord rov vd ràv ijtépowy 



\ 
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crains pas la mort], mais ces pachas, mais ces vizirs, je les 
prise autant que broutilles, autant que faux paras.» 

Le mardi fut triste, triste le mercredi, et le jeudi em- 
poisonné. Kourchid Pacha' arrive^ voyons ce qu'il va advenir. 

« Cest toi, Kourchid pacha, toi un esclave acheté, c'est 
toi qui prendrais Ali, le pacha tant renommé! Vorià seize 
mois que je suis en guerre avec dix-sept pachas, et maintenant 
les infidèles Agas m'ont trahi. C'est Agakioris qui est cause 
de ma mort, mais dans l'autre monde je veux lui intenter 
procès.» 

Le quinzième jour de mai le vizir va à Saint-Pantéléon 
pour prendre l'air. 

«Lève-toi, dit-il, pauvre Vasiliki, et danse un peu. Il y 
a la vie et la mort; peut-être nous reverrons-nous!» 

Dans Drosko Vasiliki se lamente: «Hélas! dit-elle, un 
maitre comme celui que j'ai perdu, je ne le retrouverai pas, 
même à Q>nstantinople. » [Épire.) 



Lxvn. 

PHOTOS TSAVELLAS. 

Quel malheur est arrivé cet été, que les clephtes pleurent 
et ne peuvent se consoler? Leurs liméris et leurs retraite 
de feuillage sont devenus déserts, car on a pris leur chef, 
le capitaine Tsavellas; on l'a conduit à Janina avec trois 
mille Turcs; mille marchent en avant et deux mille en arrière. 
Le Dervénaga le conduisit à la porte d'Ali-pacha; Ali-pacha 
l'apprend et en est fort satisfait. U ordonne à ses Tchokatars 
de l'amener en sa présence, pour qu'il le regarde en face 
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lo pd rày ihi çt6 ^^ôoùmo icai vd rôv KouôsmidS^in* 
To Xéyo ^ àiF6c(»0By rot; ^épywif Koi ro ^d&ro, 
Kjl 'Xkj^ocaioç ràif ^(injasj yXvxd rày KOvâsm-iàS^' 

15 ytd m ce kA/jl àp/iaruXà Kal Trp&ro Koacsrdvto^yi 

«A^ déhiù y&fJL àpjJOTdikàç^ }àv ôéXa Kaitsràvioç^ 
vd wpocK\/m Toùç Ajdfrrthsçy vd ^rpoaKt/yœ Tvpàwo;fç.T> 
'AXi^ocaïaç cdv r dxovcs Sapsid roù KOKtxf^dinjj 

2o rà M<ûp6M7rpèT àffKinfa^s Kod /ma Au/jjà rot; TJtw 

« Tid TTopre rov ràv Ksparà^ yid Trdpra rw rày kké^^ 
Koi ôàkrs TW ÇT^I ifwXaKii koù fiiaa çrà jjffrourpoOfJU.^ 
Sn^v &pa ràv tfnjXdKwaa» çrà anorsivà /ULm>vrpoO/uu' 
ypA^i KJn à ^&Toç lud ypoul>iij aréhfsi çrà ILûucoooùh* 

25 «M^o, iroïlÂ aè 7rpoaKU»& koù aoù if^tXj» rà yépi* 
çrij XjdïZcù xouperhfJLara xaî rrfç ^iXâ rd yuàrtau 
Tov TToksfÂQ jjipf TravcsTs rij *juLépa Kai rij w/toLj 
r èf/iva /£ f/pw çrà vr^i^ /JÂca çrà Moyocar^pij 
fJÂQa çràv UocvrsXei^juova^ çny (^vKaicri Isjjho 

30 /Jiè Zvà àXùaovç çrà Xcu/ià koU récaapovç çrd x^P*^ 
KOÙ çrd TTobdpia cfilspa çrà Kovraovpo hs/u^a, 
KOÙ TToXhjKdpia hsKoxrœ ^\jhiovy Kopocovh. 
Mdifvoc /Âov, arsiXs rd "Trouhd^ (jrsûJ /lov rij yvvoUKO^ 
yid vd r à^T^acà çràv Tracta^ psxéjuofia çrà 6^ùpr^^ 

^S Sco vd ffyoî 'tt ri] jfvkuKij^ vd 6y& Vd roùç dkùsovç^ 
êd ^éoùû rà tmadoKi fuxoy vdpôcc vd roùç yXvrwGù^ii 
— 'AjcoOars^ ^drou rd irouhd, roù ^poKov TrakkTjKoipia, 
Sao aly ô ^&roç ^(evravàç "iraatôt ^ irposKuydsij 
waaià tx ^ ^&roç rà (maAî rà roupKOiÂarxê/jho. 
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et qu'il lui parle. Il avait à peine prononcé ces mots qu'on 
lui amène Photos; Ali-Pacha l'interroge, doucement il lui 
parle: «Photos, pourquoi as*tu fait des folies et ne m'as-tu 
point fait ta soumission, afin de demeurer toujours mon 
serviteur, comme c'était mon désir? Je t'eusse créé armatole 
et premier capitaine. » 

Photos lui répond, et sans crainte il lui dit: «cje ne veux 
pas être armatole, je ne veux pas être capitaine, pour me 
soumettre aux Liapides, pour m'incliner devant les tyrans. » 

Quand Ali-Pacha entendit cela il en fut très-irrité; il 
appela le Morembret et avec colère il lui dît: « Saisissez-le, 
le cocu; saisissez-le, le voleur; mettez-le en prison, jetez-le 
dans un cachot. » Sur l'heure ils l'enfermèrent dans une geôle 
ténébreuse. — Photos écrit une lettre, il l'envoie dans le 
Kako-Souli: «Ma mère, je te salue bien et je t'embrasse la 
main; mes salutations à Haïdo et je lui baise les yeux. Ne 
cessez point la guerre ni le jour ni la nuit; car on me retient 
captif dans l'île, dans le monastère, à Saint-Pantéléon; je 
suis en prison avec deux chaînes au cou, quatre aux mains, 
et j'ai aux pieds des entraves attachées à un billot; et dix* 
huit pallikares font la garde à ma porte. Ma mère, envoie- 
moi mes enfants et envoie-moi ma femme, pour que je les 
laisse au pacha, que je les donne comme otages au vizir, 
et que je sorte de prison, que je me délivre de mes chaînes. 
Je ceindrai mon épée et j'irai les délivrer à leur tour. i> Ecoutez, 
enfants de Photos, pallikares de Drakos, tant que Photos 
est vivant, il ne se soumet pas au pacha; pour pacha Photos 
a son épée teinte de sang turc, {Sou/i.) 
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68. 

'0 eÂNATOS TOT nATPlÀPXOY TPHrOPIOT. 

■ 

(182I.) 

Iloiôr eï^s réroioc avyve(f>id, Troioç s7oe réroia àyrdpOj 
' TTOv TOUT TÔ xp6)fo TrXoKucev 'AvaroX^ fcai Aiîj/; 
Tàv TraTpidpyyj Kpéjxaoav^ tov âyio tov Tpr^yopTjj 
(jàv vâTœjs KaTobiKOÇ çt^ç è/c/ckr;aiôcç tyj mprou 
5 'E/cfff TToiJ èXsiTovpyocSy k sùXoyas tô yévoç^ 
TtkaKOvow ol TiaviTaapoi^ k oi ^Offpigoi àvTa/uux. 
iiY^o7tiOLo\ à(f>évT7j ZécmoTOc, Kcù hidffad toL ^pjjLdvta^ 
TToO Xèv va aè icpsjULdaùùMs çxrjç èKKkr^aôtç ttj irô^ct,* 
Si fi dpsas vd Kdôeaai çrà ,êp6vo ôpovKj/uLévoç^ 
10 juid ôéXyjosç 'Vcù/JUZiÏKo Trj IloX/ vd Tij (f>Kidajiç.» 
^AXXo/ TÔv lépvow 

69. 

'0 K0MNÀ2 TPÀKA2. 

(1821.) 

'0 Ain A ai: Trdsi^ Trépaas Trépa xaT ri] MayèXa, 
vd KapTspijqii Sva Traaà^ jjà ^và jjà Tpsîç x'^aSeç. 
lAv TT^s Kff àTTOKXsidTij/cs yàdOL sic T AX/^a/cicou, 
(l>épvow TOTTia, àTT rijv 'EypiTro^ xavovia à*ii to TéT^Toùvi^ 
5 vd pi^ow vd xaXaawe avTov tôv yvià tov l^pàxou 
Ka/ fjud (poùvi; àKètmjKs^ koci ju^d ^wvij toO Xéye/* 
« yiijv sîaoci (sù i ïlavovpyiâç, /lijv sïaai tcji à Auff^a^; » 
a bkàv elfJL èyùi à WavspyiàÇy tèv sIjjmi tqn 6 Ava<jéaç '), 
/xov slfJL dit TTjv 'Ayopyiawijj t^ç ^éptcaç to ^sjrrépi.n 

i) Av99iaç (Cf. Ulysses), *0lv99eùç ^Aif^pirnv. 
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Lxvm. 

MORT DU PATRIARCHE GRÉGOIRE 

Qui vit jamais pareil amas de nuages, qui vit jamais tem- 
pête pareille à celle qui s'est abattue cette année sur l'Orient 
et sur l'Occident? 

Ils ont pendu le patriarche, le vénérable Grégoire, à 
la porte de l'église, comme s'il eût été un criminel. 

Tandis qu'il célébrait la messe et bénissait le peuple, 
les Janissaires font irruption et les Juifs avec eux. 

« Viens, seigneur et maître, et lis le firman qui ordonne 
de te pendre à la porte de l'élise; il ne t'a pas plu de 
rester assis sur ton trône, mais tu as voulu rétablir à Con- 
stantinople le siège de l'Hellénisme.» Les uns le frappent. 

[Constantinople.) 



LXIX. 
KOMNAS TRAKAS. 

DiPLAS est parti, il est allé du côté de Magoula attendre un 
pacha, avec deux, avec trois mille hommes. Quand il eut 
été s'enfermer dans Alisakko, on apporta des canons de 
Négrepont, des canons de Zitouni, pour tirer et faire périr 
le fils de Trakas, Et il entendit une voix, une voix qui lui 
dit: «N'es-tu pas Panourgias, n'es- tu pas Ulysse?» 

«Je ne suis pas Panourgias, je ne suis pas Ulysse, mais 
je suis [du village] d'Agorgianni, je suis l'épervier de Fourka. » 

{Pamasside,) 



SIÈGE DE MISSOLONGHL 

Ce citant héroïqtie offre un tableau complet du siège soutenu 
par la ville de Missolonghi, en 1822. Reschid-Paclia avait 
sous ses ordres 9,000 Albanais et 700 Asiatiques; Orner 
Vrionès, 3,500 Albanais et Chamouriotes. Après une attaque 
infructueuse dans la nuit de Noël, les assiégeants passèrent 
la journée suivante dans rabattement; un cabne profond 
régna de part et d'autre. Le lendemain, h une heure 
d après-midi, les assiégés f refit quatre salves de fusillade. 
Les Turcs, étonnés de les voir aussi nourries, crurent les 
Grecs si nombreux qu'ils levèrent le camp, malgré les fne- 
naces de leurs généraux. Tahir-Chapar et Tahir-Guègue se 
mireftt en chemhi la nuit avec 5,000 hotnmes, A une heure 
après minuit, il ne restait à Reschid que 500 hommes. Il 
se hâta de rejoindre les fuyards et fie put les atteindre 
qu'à Vrachôri. LAchéloUs était gonflé par les pluies; Us 
Turcs furent contraints de s'arrêter et se virent en proie 
à la plus liorrible fatnifie. Réduits au désespoir, ils firent 
une tentative pour se procurer des vivres dans PApokourOt 
mais Caràiskas les battit et les rejeta dans la plaine. 
Enfin ils parvinrent à passer le fleuve en sacrifiant leurs 
bagages et leurs artnes; 1,800 hommes se noyèrent; le reste, 
atteint d'une épidémie affreuse, alla périr à Prévésa. U 
ri est que trop vrai que, si les chefs grecs eussent été en 
bonne intelligence, pas un seul /wfntne n'eiit porté en Albanie 
la nouvelle de la destruction de cette armie. A tassant 
décrit dans le chant, les Turcs perdirent F élite de leurs 
troupes et les assiégés seulement deux hommes; mais le len- 
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demain deux Grecs furent tués et plusieurs grièvement 
blessés en cherchant à enlener les armes brillantes dont les 
glacis étaient coui^erts. Ils imaginèrent alors de se glisser 
à la faveur de la nuit, pour attaciter des cordes aux pieds 
des cadavres dont ils convoitaient la riche dépouille, et au 
jour Us les tiraient dans le retranchement en jetant de 
grands cris de joie. Après la levée du siège, le 12 janvier 
1823, les Grecs parcoururent le camp abandonné par Penne- 
mi et ramassèrent soigneusement les sabots des boulets, puis, 
se les montrant Pun à Vautre, ils s^ écriaient: « Voyez ces 
Kaldoups! comme ils font la ^erre avec toutes leurs aises 
chacun a son gobelet,^ 

Cette chanson a pour auteur Stacino Mikroulis, le frère 
d'un des Grecs qui périrent dans t assaut. Les numéros 
CCL V et CCLIX du recueil de Passow ne sont que des 
fragments plus on moins détiaturés de cette composition. 
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'H nOAIOPKIA TOT MESOAOITlOr. 

Namoyn ttovïI va wérayo^ va iriiyouva roù 'j^Xw, 
V àyvdvTsva rijv 'FovjulsXtJj rà /locDpo Msaokdyyij 

K oi TrpSyroi Trjç 'ApSavinàç yà ào^^a fù\iou(^* 
5 Ilot? (jraivouv rô^ia Trjç crepiâç^ Kocpdffia roù mkâytnj^ 
7ré(fyrow ou jULTrakouç adv Spox^y a! fimfmouq mv zaXaD, 
fcii aùrd rà Xiocvoroi^Ka &ç d/ijuLoç r^ç ôoû^daœ/jç' 
'jréifyrouv Kai roù MsaoXoyyioù Skiya f/À rijv rà^, 
yiari âpsôoOKocv Xiyoordj rovif^éKia rerpcucâsia' 

10 Toùç yjyow vd TTOipcâoêoùv^ roùç Xèv vd TrpooKuvi^oWy 
fqj ocÙTot yvpsvow TrokspLOv^ çr dpjjora vd x^^' 
«Aiv yivofJiiiSTS dmiSTOi adv roùç s,6pojuLspiTouçy 
(jdv rd OKXjhd roùç ^akriyoùç^ adv ràv TovpKoystûpyàxi^ 
*jroO TTp^asv r à^éXif^ia ra^ yid vd rd hayoupuqi.yi 

15 M/fcpot juLsydXoi <fm/a^ocv* «2r* dpjuuxra vd oraêoQ/isv^ 
TtaTpfba vd yXvT^œjuLsv, ij vd 6avaTù^v/isv' 
ràv TOTTov vd rifÀ-fimfJLsv^ rà dvôoç rffi 'ïlXXaXo^, 
TTouvou çràv KoajUQv ^octcovaroçy slvou te iirouvsijhoç^ 
'irouvou /cksîhi r^ç ' Fov/ULsh>jÇy koù toù Mccpiât icoïJxiva. » 

20 ^piyKmaç tqùç iXsys, k ô àpxTjyoç 6 Mdp/coç* 
«ïlcuèid juov^ vTocyiavTTfCSTs Sao k}j âv iifjujropsfrv 
fjLsvTdna 6d fJLôtç ïXôov^t arspiôtç Kal roO Trskdyou^ 
fcjl âv fjiàç àfffijaow juLovaxoùç, irahv àèv 7rpojKW0ùjuis\f* 
rà yévoç ôd njULTJacajusvj œç slv rà ^vfsiicé fjLOtç^ 

25 yiari fiaç èvrpoTTidaavs ol ^irakuoyoupvapoùor 
ràao hèv (fyraiyss ô ïjoàç àm roùç ZspojULspirouç^ 
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LXX. 

SIÈGE DE MISSOLONGHL 

« 

Je voudrais être un oiseau, m'élever dans les airs pour 
voir la Roumélie, le sombre Missolonghi combattant la 
Turquie^ quatre pachas et les chefs de l'Albanie avec douze 
mille hommes. 

Des canons menacent sur la terre> des vaisseaux sur 
la mer y les boulets tombent comme la pluie, les bombes 
comme la grêle et les balles des fusils nombreuses comme 
le sable de la mer. Ils tombent aussi de Missolonghi, 
mais avec ordre, parce qu'ils sont peu ncnnbreux, quatre 
cents fusils. 'On leur dit de se rendre, on leur dit de se 
soumettre, et eux veulent la guerre, veulent mourir les 
armes à la main: «Nous ne deviendrons pas infidèles 
comme les Xéromérites, comme les chiens du Valtos, comme 
le Turc Georgalds, qui a trahi ses frères pour avoir leurs 
dépouilles. Petits et grands s'écriaient: «Aux armes, levons- 
nous pour délivrer la patrie ou mourir! Honorons le pays 
qui est la fleur de la Grèce, qui est fameux dans le monde, 
qui est la clef de la Roumélie et la colonne de la Morée. » 
Le prince et le général Marcos leur disaient: «Mes en- 
fants, résistez tant que vous pourrez, il nous vient des 
renforts par terre et pwr mer. Et si l'on nous laisse seuls, 
nous ne nous soumettrons pas encore; nous honorerons la 
nation, comme nous le devons. Car les vilains gardeurs 
de cochons nous ont couvert de honte. Le peuple du 
Xéroméros n'est pas si coupable que le chef, ce chien de 
Varnaldotis. Le gouvernement l'avait honoré, l'avait nonuné 

général, et lui, comme Judas, nous a trahis, ô ciel, ne 

9 
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TToO il ôàvXij ràv Ti/jr^as koî dpxîy/ov rdv Soof^' 
ffrfv 6 'loySa^ irkipf iqi aùràç rrpf Trpoooaœj fiôtç xd/mi • 

rérow Koucà ttoG ïkoc/isv ô ToùpKo-BocpvoKicmjç^ 
Ttoù xcChxct rà KàpaXi, rà '^fjps çrw Xaujuài^ tov. 
KXouow /JLïirépsç rà TTouhà, ywaîKsç Zè raùç di^paç^ 
Kui oi 600KQÎ rd Trpoëaraj "Qsuyîrou rd "Qsuyàj^Oy 

35 Kkodsi K il yrj ytd rd OTrocprd &rov rd àu^lcoofa 
To^p/co/ ràv M^#co (fxûifa^caf vd 6yfi vd ^rpoG/aoT^^ 
Koù ôCkairia r&ra^av vd 8%' àp/ÂaT<aklKi. 
a 'Ey» hè¥ ymfJL dTnaroÇj hèv slv rà i^v^itcâ /^y, 
yiwr sl/iou Mdpxoç MTrârCaprjÇy ô Trpàroç ait rà So/X/. 

40 'E7Û0 HovpKid ^ 7rpoaKw&, roùç 'ffaïquocxpôocifiTou;* 
ûéhû âaaràtsi TroksjMv jui toùç MscoXoyyiraiÇj 
KoU Tivpa Zwa/usç ^oXXaf^, iji}pa kou TraXhj/càpiOy 
iTToO âccoTOôai r dpiÂaTa, (sriKovroa adif XsiovTàpta.n 
0/ yKsjuurCij^ç ^oksjjwv Koofàvia koî Tpov/ULTToûviOj 

45 K ol oTspyifxm fxà rd tmaêid aré/covif ^eyvjuHKjùpiéva. 
TsxyiTouç KUi jULTToucàXdbsÇj adv i^ùia /ÂaviofMiva^ 
plyyow Tov(f>é/aa (f>oâspdy rpaâovy Kaî ytaTayoofia. 
QdifaTOv hèv aroxà^ovroUy pi/vovrcu odv Xe/ovrap/a* 
TOÙÇ ToùpKOuç àvuKpàZovai kou tovç TTspiyskoOci, 

50 KOU rd jusurana Koprspoùy &uôùç vd roùç f^Q[êo^r 
lixxvàxoi Tùov vToyiAim^aav 'j^pccç slKoci Zvo. 
'Hjjépa vvKTa TrdXsMo^ kji àSjTTVOt sic rà Kpvo, 
ràrs fisvrdTia ïjAaaav oi ]lskomiwi^aiéyrouç^ 
Ijj£Jl Ma TOV ïisrpàfJMSTf Kui juspiKol vrfitéroaç. 

. 5 5 ^épvow imaipoLKi dit Tàv Moped, Td arévouv çto ^oonéua^ 
t6ts oi Toypécoi Mivocv xiTu^sv "Koyt&v ^ajpjjjoua' 
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soufte pas, 6 terre, n'endure pas le mal que nous a fait 
le Turc Vamaldotis ; il a ruiné le Karéli et l'a pris sur son 
cou. Les mères pleurent leurs enfants, les épouses leurs 
maris, les pâtres leurs brebis, les laboureurs leurs paires 
de bœufs, la terre même pleure ses semailles détruites. » 

Les Turcs criaient à Marcos de sortir et de se soumettre, 
et ils lui promettaient des provinces dont il serait capitaine. — 
«Moi, je ne deviens pas infidèle, cela n'est pas dans ma 
nature; car je suis Marcos Botzaris, le premier de Souli, 
je ne me soumets pas à la Turquie, à ces vilains Albanais; 
je soutiendrai la guerre avec les Missolonghiotes. J'ai trouvé 
beaucoup de forces, j'ai trouvé des pallikares bien armés 
qui résistent comme des lions.» 

Les marins combattent avec les canons et les tromblons, 

les autres avec des sabres nus ; les artisans et les marchands, 

comme des serpents furieux, tirent des fusils terribles et sont 

amiés de yatagans. Us ne regardent pas la mort, ils s'élancent 

comme des lions. Il» appellent les Turcs, ils les narguent, et 

n'attendent que les renforts pour fondre sur eux. Seuls, ils 

ont résisté vingt-deux joiu-s. Jour et nuit, guerre et sans 

sommeil, dans le froid. Alors les renforts arrivèrent, les 

Pébponnésiens avec Petro-bey et quelques insulaires. Ils 

portent les drapeaux de la Morée et les plantent sur le 

retrancbement. Alors les Turcs furent abreuvés de poison^ 

9* 
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âdpsooev Tot Tov/jsrXéKda rovç vd jucâ^é^ r dm^ 
)fd "^vci y là va Kàjjixàoi Httoùç toùç Bco^ #ca/p/. 
^0jÂ6(yrraaiàç ètfxavcû^j Kpcâ^i toùç 'Âp&rv/rm;, 

60 Tcoxfxrapa/ovç ZiocXsKToùçj toùç ^MkyprotatoùJ^ç* 
« HoioTSy l^aor^oTocpouoi jnov^ t 'AX^ ^aaià Tcspéxta] 
Ttopa nfÂyjoTS Tijy Tovp/ady^ pix^sTs çrà fccircuafv 
Tépa Kcupàç çTov 7r6ksjuLoy oïd vd Tifirfiovym^ 
T&pa vd Ka^oofTiwfÂSV kolî vd fiii vTpoTTioadoùfu». 

$5 ^iiroTsç ^ fjijdtç tpLsivrj ait toùç MecoXoyyiTcaç^ 
dXovç jjûtç èvTpoTTiàaccvs^ ÏIoXitcuç kji 'kpSavkouç. 
"OXo/ Tovç àpKioùrjKavs à/JÀri MovxocMéTijj 
çrà MsaoXoyyt vd i/iffoùVy vd Kajuuow KiajULéTi. 
'Hjuiépa Twv XpKSTovyswûiv Trpà toO vd ^Ti/ispé^* 

70 'ÂXX^, *AXkdx! èifxova^ccvj kji têca/JLûcv Ta yioupoOei' 
Koî il àpfJLTf Tùov Htts^sv elç TOÙÇ MsaoXoyyiToiÇj 
&ç âpiCKOVTO ^exoopi^oi aTTo toùç Mopo/Va/^* 
Hkocjulov k ëva oroyiaafÂÀv^ toùç sixav yid if^apdSisÇy 
avTOi Sjuuàç sùpéÔTjaav àvèpsioi TraXhjKCcpdleç. 

75 0/ ToùpKOi GKoXa^ç iâockocv^ oofouSoùv çrà X^OfTOKl* 
fqi àirà ôohxîç kji ôeirà maétoùç ^imov oàv /ÂitOKOKOLi 
TToaoi èaKOTCùÔT^KOcvs V iKsivo Ta yiovpoCksi 

TiÇ ZùvaTCU vd CTOXMÙJI KOÙ vd TOÙÇ àpiôjULTJfJJSi 

Ayo "FJJojveç juovov yvcùOTol mirrow MeooXoyytTou^ 
80 Koci TTsvTOKocioi x^^^fcav TKéKiZsç K *ApffavlTou. 
'0 TTp&TOÇ iivojuiaCowTav NiKokaoç KaKovpTjÇj 
àfjtjoù K ô éfXkoç XéyovTCXv Fsfèpyrjç à MiKpoùXr^' 
SXoi TOÙÇ èXuTn^êrjKocVy Sr' r/rav TTocXXrjKdpiOj 
çroXé/ÂTjaûcv kcci ZwocTd^ adv ff>offspd XsiovTopia' 
S 5 OiâTi èoKOTdôriKocv^ T»pa jJLyjv toùç ôprpfslTS* 
yid nyy TTocTpilcc Triôccvocv, yid toOto ovyxap^' 
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Os battent le tambour pour se rassembler et voir ce qu'ils 
ont à faire. Omer-Padia crie, il appelle les Albanais, les 
Tchokatars choisis d' Ali-Pacha: «Où êtes- vous; mes Tchoka- 
tars, élèves d'Ali-Pacha! À présent, honorez la Turquie, 
élancez- vous dans les fossés. Le moment est venu de nous 
honorer dans la guerre, de nous enrichir et d'échapper à 
la honte. Les Missolonghiotes ne nous ont rien laissé, ils 
nous ont couverts de honte, Constantinopolitains et Alba- 
nais.» — Tous ont juré par Mahomet d'entrer dans Misso- 
ÏOD^ pour y faire le déluge. Le jour de Noël, avant 
l'aurore, ils ont crié Alla A! Allah! et ont donné l'assaut. 
Leur effort porta sur les Missolonghiotes qui se trouvaient 
séparés des Moréotes. Ils croyaient avoir affaire à des 
pêcheurs, mais ils trouvèrent de braves pallikares. Les 
Turcs mirent des échelles pour monter sur les retranche- 
ments, et sous les coups de iasil et sous les coups de 
sabre, ils tombaient comme des grenouilles. Combien ont 
péri dans cet assaut! Qui peut le penser et les compter? 
Deux Hellènes seulement, bien connus dans Missolonghi, 
succombent, et dnq cents Gu^^es et Albanais ont péri. 
Le premier se nonunait Nicolas Kakouris, et l'autre Georges 
Mikroulis. Tous les ont regrettés, parce que c'étaient 
des braves; ils combattirent courageusement comme des 
lions terribles. Parce qu'ils ont été tués, ne les pleurez 
pas; ils sont morts pour la patrie, réjouissez- vous. Ceux 
qui périssent pour la nation ne meurent pas, ils laissent un 
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à(f>Aow Aojtia Kokàu koî irayw» Zç^aajuhot* 

90 ''^Xh^sç 5fX(Aç xalpovTou^ ysXoOv koù rpayov^owe. 
Tfi5v TovpMou rà imaipàjaa fxévow sic rà xoarrduOj 
K o/^EXhivsç rà /jd^c^av koù récKafÂO» Zsjjdrr 
voTspov rà èfxolpoX/x» èîrdvdù çrà rajtÂTroijpio^ 
KOÙ Saoi rd àTroUpvoa^e^ aroXJ^ rd yaîiovpia* 
95 ràr oi ^aodleç ikkouycof &adu à^ikitniiJboi^ 
hoTi àuj^coficôy/Koa^ koù ^sùyow vrptmioafjàyoi* 
^Kp\ja mxpd àxwocai adv rd /wpd iroutio^ 
KTVTTovaav KOÙ rd an^ûyj rtav /ââ d/Asrpoy fiWfiou 
K2; à/iécoog TToO è/iàêocai ol ^ijfmjxsîç ^exaidhç 

100 'TTûiç ïpxsTou 6 ^Ghvaoeùç jué h<S^Ka xihàlhsç^ 

ài^ivow rd Koa^ia tovç^ /xovprdpia koù raayrépiOj 
Koctj x^P'V ^Xéov vd aTpa<f>oûVy ifksùyow odsf rd youioùpia' 
sic rà BpaxSipi ordOijKOcy çrip^ dKpij çrà TTOTd/uUy 
yiarl ijrw Karou&xatày (f^âoOv vd yAp rwç vàpn* 

105 r/ jiiyjx^^ aToxdaêyjKoaf ! ô hou/40)focç toùç âàvsi, 
iroùpvouy orxomd koù ^b^oirrou vd I/jlSow çrà myràfu. 
HSkiot éTTroucàoioi àxddjjKoa^ koù t6ts^ 
&ç fJLÔtç rà slhoTToiïiccc» iroXk&raToi orpocTioyrai. 
"Av iXsnf/ il Zixàyoia àii roùç KoarsrooKmuç^ 

ito Kji àrtà Kajjjirâaovç dpxovroiç^ k àaùjuufKûvovç ^Vcù/iouovç^ 
TTocad^ç hèv iTréarps^v çràif râTTov rovç vd i/iTTow, 
vd kA/ulow véocu awa^v k èTcécm fi/tç vd ÏÏJkw. 
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beau nom et s'en vont avec gloire. Les Turcs vaincus 
s'enfuient, sans même tourner la tête; les Grecs, au con- 
traire, se réjouissent, ils rient, ils chantent Les drapeaux 
des Turcs restent dans le fossé. Les Grecs les ramassent 
et en font un faisceau. Ensuite ils se les partagent dans les 
batteries, et ceux qui les prenaient en ornaient les ânes. 
Alors les pachas pleuraient de désespoir, car ils ont été 
vaincus et fuient honteusement. Us versent des larmes 
amères, comme des enÊmts sans raison, et frappent leur 
poitrine avçc une fureur effrénée. Aussitôt que les mal- 
heureux pachas apprennent qu'Ulysse vient avec douze 
mille hommes, ils abandonnent leurs canons, leurs mortiers 
et leurs tentes, et, sans tourner la tête, tels que des ânes, ils 
prennent la fuite. A Vrachôri, ils s'arrêtèrent au bord du 
fleuve, car il était rapide, ils craignaient d'être emportés. 
Quel stratagème ils imaginent! Le diable vient à leur aide; 
ils prennent des cordes et s'attachent les uns aux autres 
pour traverser le fleuve. Mille sept cents périrent en cette 
occasion, comme nous l'apprirent nos soldats. 

S'il n'y avait pas eu de discorde entre les capitaines 
et plusieurs chefs désunis, les pachas n'eussent pas rentré 
dans leur pays pour réunir de nouvelles armées et revenir 

contre nous. 

{Missohngki,) 
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7ï- 

'0 K0A0K0TPÛNH2. 

(1822.) 

jtiijv ^sTrarovjjç rrjv TovpKid^ toùç fjuirhjtsç a/œroyjjç* 
'Tréç /tiaç àv ôéXjiç z^^^^5 ^à arsihj^fjL &sa ùêhiç.j^ 
Kjoù mcoù YpàjUL/uuxrd 'oreXvff, koù macù ypàjuL/ia aréhei' 

jjM êéXcù Ta K6(j>àXia occç^ çr ^kvœrtki va rà orç/Xa.» 
aBàoTCc^ KoàJ/iévs Qoèwpïy, Kal ot)/ KoXo>corpc«^' 
TrsXrd k ïXff à 'P$aiT *iraoiôtç Kg aùràç ^Ojjjspôpiénjç^ 
fijs\nàri m /juoD Kà/JXiws va 6y& va 7roksfÂyic(ù.yi 
10 aHov elaou^ 6pè YuafJukjj/irsYj^ koI où, jUL'jréij TLopêiAnj* 
yià TrAp rd TrcùXyjKâpia cov Kaî ovX6 aov r db/rfp/, 
K ïffya va TroXsju^T^cœju^ fdfs r 'Ava^rX/oÂ) ripf mproy 
va ^Zgç roù Udvov rà OTraSi, Tewouov Ta Tov^Kiy 
TTûùç TToXejuà KaTOKaima lixoùç Kocvèv jJLsvrdy.j^ 

15 l^pSÎÇ ToVpKOTTOvXoUÇ KaùoWTOU SÎÇ TT/V èTTOyCù Tà/XTriOy 

ètcXaiyavs tôv ttôvov tovç Kaî Ta itapémtmv tovç^ 
kXoIvs t àxovpia yi dXoya^ k jj he/juxjialç yid Toïîp/cw^, 
icXaUi K il fiavp ^ fiTtéi^va yik tov KjajmijX ètf^évTïj. 

72. 

'0 MÀPK02 MnOTZAPHS. 

(Août 1823.) 

Naxen ijjuiépa ffpox^pil koî vùyja ij TrouvTiaptévij 
TTOv ffdXX ôMdpKOç Tipf ôovXij fJtid çrijvTovpKid vd 'jràyHy 
T àTToffpaZù aijKciêijKSy çToiç Tpeîç t5 fisaovùxrs^ 
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LXXI. 

COLOCOTRONIS- 

«Théodore Colocotronis, mon premier capitaine, ne détruis 
pas les Turcs et ne tue pas les beys. Dis-nous si tu veux 
de Targent, afin que nous f en envoyions autant que tu dé- 
sires.» Et il leur envoie une lettre, une missive il leur en- 
voie: «Je ne veux pas de votre argent, je ne veux point 
de votre or, ce que je veux ce sont vos têtes pour les 
envoyer à Nauplie.» — «Patience, pauvre Théodore, pa- 
tience, G>locotronis; peut-être que Reschid pacha et Omer 
Vrionis vont arriver à mon secours, et me permettre de te 
livrer bataille.» — «Hé! où es-tu, Kiamil-bey? Où es-tu, 
bey de Corinthe? Allons, prends tes pallikares, prends toute 
ton armée et viens que nous nous battions à la porte de 
Nauplie. Tu vas voir l'épée de Panos, le fusil de Gennoeos; 
tu vas voir comment il combat dans la plaine, sans aucun 
secours.» Trois Turques sont assises sur la batterie, elles 
versent des larmes sur leurs douleurs, sur leurs chagrins. 
Les écuries pleurent les chevaux, les mosquées pleurent les 
Turcs, et la pauvre épouse du bey pleure Kiamil-efiendi. 



Lxxn. 

MARCOS BOTZARIS. 

Flijt au del que pluvieux eût été le jour et neigeuse la 
nuit où Marcos Botzaris prit la résolution de marcher contre 
les Turcs. Sur le tard il se leva, à trois heures après mi- 
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S «*Off' àyœitaTQ roy Xp/orov kou siaês ôœimafiàm^ 
TOV^Ki và firpf piipsTs V (xÙTo(nH^\jç rhç Ilfpa/ayovç.» 
Mtfv rà OTrocêià rpaffi^aye k èKOipav QKTouoiawç. 
Ijco^oof iraoàç toù (fHûva^ey Kari^ Tcojsotç rs TJju* 

êè và aè mdacû ^^fiovravà?^ adbf Skovç roùç va9dhç.ii 
M/à fimarcxjpià tov pl^ave riiv vùtcra KJj à/jreKpiêr^j 
\pi\ijv i^lratx» iâyaks Kai ffapsiûafaarsyà^st* 

1 5 vd ixy[» iaoTsvTs r^ Tovp/ad^ âapslTs^ çràç juovpràTouç, 
Koi fjha fi ècKOTWSOCVs^ TtrffamA yià rà yéyoç.yi 
Màp#co /ti\ 9è kkcciy -fj 'PéjuLsXrjj 6X oi icœjrsToamoL, 
fM aàv ràv kXaîy (fmaxoXoyià^ dXkoç TroXù Zàu kkaiyu. 
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nuit, et de toute sa force il poussa un cri aigu. «Vous 
tous, dit-il, qui aimez le Christ, et êtes baptisés, ne tirez 
pas un coup de fusil contre ces Persans.» Ils d^;aînèrent 
leurs épées et ils tranchèrent la tête à huit cents. 

Scodra pacha lui crie, Latin pacha lui dit: «Je ne 
m'attendais pas, Botzaris, à ce que tu allais venir cette nuit- 
ci.» — «Que dis-tu là, Scodra pacha, serviteur des pachas ? 
je veux te prendre vivant comme tous les pachas.» Mais, 
la nuit où il fit cette réponse, on lui tira un coup de fusil. 
Il pousse un cri perçant et soupire profondément: «Où 
es-tu donc, Costas mon frère? Et toi, Kitsos Tsavellas, 
où es-tu? N'épargnez pas les Turcs, frappez sur ces infi- 
dèles. Ils m'ont tué; je meurs pour la nation.» 

A 

O Marcos, la Roumélie et tous les capitaines te pleu- 
rent, mais personne ne te pleure comme te pleurent les 
pauvres. 



DESCENTE DES ARABES A DHIRO. 

Après avoir soumis et ravagé le Péloponnèse^ Ibrahim vou- 
lut essayer de réduire le Magne, dont les courageux habi» 
fonts ri avaient jamais courbé le front devant le despotisme 
ottoman. Le 21 Juin 1826, sept mille hommes de troupes 
régulières, appuyés par quelques détachements de cavalerie 
et dinfanterie irréguUère, marchèrent contre cette héroïque 
petite province, tandis que deux bricks de guerre et plu- 
sieurs vaisseaux de transport faisaient leur apparition dans 
le go^e Messénien. Les navires de guerre bombardèrent 
certaines parties du rivage Laconien, et les troupes du bord 
firent semblant de vouloir opérer une descente le même jour, 
mais en réalité, ils ne se proposaient que de fixer, sur un 
point menacé, toute t attention des Matnotes et de faciliter, 
par ce stratagème , Centrée du territoire à leur armée de 
terre. Dans cette intention, les sept mille hommes se diri- 
gèrent vers test et arrivèrent, le surlendemain, au pied des 
montagnes devant Verga, près du port d*Armyro. Trou- 
vant là mille Matnotes préparés h la résistance , ils les at- 
taquèrent avec une grande impétuosité, mais, accueillis par une 
fusillade bien nourrie et bien dirigée, ils battirent en re- 
traite. Ils tentèrent une seconde et une troisième attaque 
et ne réussirent pas davantage. Après ce triple échec, ils 
essayèrent de prendre les Matnotes par les derrières, mais, 
repoussés de rwuveau, ils furent obligés de se replier, La 
bitte avait duré dix heures et avait coûté la vie à cent 
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J^ptiens et à quatre Matnotes. Tandis que le combat 
commençait à Verga^ les ennemis, voyant toutes les forces 
du Magne concentrées dans cette position, se détachèrent au 
nombre de \-lQO, et, s^ embarquant sur leurs vaisseaux venus 
dans le port d*Armyro, ils descendirent le mime jour à 
Dhiro. Après avoir rengagé quelques villages du voisinage 
ils furent repoussés par les Matnotes. Mais les Égyptiens 
vertetnent tancés par Ibrahim pour ccvoir lâché pied, mar- 
chèretit le lendemain contre Tsalapiana pour ^emparer de 
Tsimora, Cependant les Matnotes avaient sonné le ^tocsin 
et dotmé l'alarme aux villages environnants. Tous accouru- 
rent en armes pour repousser les envalùsseurs. Un grand 
nombre de femmes, qid faisaient la moisson entre Tsimora 
et Kharia, accottrurent avec leurs fatdx. C. MovromichaUs, 
qui se trouva par hasard sur leur cheminy les suivit avec 
ceux qui t accompagnaient, et tous ensemble, hommes et fem- 
mes, prêtres et laïques^ volèrent au secours dAmtyro, atta- 
quèrent rigoureusement P ennemi et le repoussèrent avec pertes 
jtisqu'à la mer. Les Égyptiens poursuivis ^emparèrent 
dtme position fortifiée sur le rivage, et, appuyés par leurs 
navires, ils essayèrent de résister; mais cette fois eucore, ils 
furent complètement battus et contraints, le 25 Juin, de re- 
gagner leurs vaisseaux. Ils mirent h fuir tme telle préci- 
pitation que quelqties-tms tombèrent à la mer et se noyèrent. 

Les Égyptiens restés à Verga tentèrent de nouveau un 
retour offensif contre les vainqueurs, dans la journée du 24. 
mais ils échottèrent encore et se retirèrent le lendemain à 
Calamata, complètement défaits. Deux mille Péloponnésiens 
commandés par Colocotronis , marchèrent au secours des 
Mamotes, mais, informés en route de la défaite des ennemis, 
ils rebroussèrent chemin. 

En ces circonstances, les femmes Matnotes , armées de 
faulx, firent preuve dun courage vraiment viril. Ltme 
d* elles accomplit mime tme action hérotqtte qui mérite detre 
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mentionnie. Un vieillard, du nom de Vozikis, occupé à 
moissonner son champ situé sur le bord de la mer, fut tout- 
à-coup saisi par deux Égyptiens ; tandis qu^ils étaient en 
train de le garroter, sa fille Panoria, qui moissonnait en sa 
compagnie, coupa, d'un coup de fauJx, la gorge de lun des 
soldats, et, aidée par son père, tua le second. 

Il est à peine besoin de faire remarquer que k texte 
de cette compositùm populaire concorde en tous points avec 
le récit de M, Tricoupis, l historien de la guerre de F Indé- 
pendance hellénique. 
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'AnÔBASIS TÛN'APÀBÛN, KATÀ TÔ 1826 ÈT02, 
EÎS TO AHPÔN THS AAKûNIAS H MÀNHi:. 

(21 — ' 25 'low/ou.) 

XsiTovpy 6 ^pcùToavyKsXkoÇj 

hf^spvs çrà KSif^dh toVj 
S ipàXkoyrocç rà x^pov^'^o^'* 

ToOpKOi ràv Tcepik&Savs^ 

K ï'kxôs jjjéiyw ràif Koupw 

K èaijKCùas rà yii^icf, tom 
10 K shrsKs* aHavTO^ùfafis^ 

Zwd/Âuas Toùç XpiGTtavoùÇy 

T^ihcas TOÙÇ ^Ayapyjifoùç 

ripf aijjiispiir^ '^/lépocy.» 

Ma ol d)i6p$ç SXoi iXsiiraoiVj 
15 T/rap çripf Bépyap r 'Apjutupovy 

Sttov Tpcfdo' 6 irà'ksfjuoç 

èTtodve Zvà jJLSpâwKTOL* 

/Àj6va rà ywouKÔTrai^a 

Kai yépovTsç àm^skoiy 
20 yiar tjto êépoçj âpédscav 

jJÀ Ta ZpsTrdofia çrà Xoupid. 
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LXXIII. 

DESCENTE DES ARABES À DHIRO. 

Dans la chapelle solitaire de Dhiro^ le protosyncelle disait 
la messe et, au-dessus de sa tête, il élevait Thostie imma- 
culée, en psalmodiant l'hymne des Chérubins. 

Mais voilà que, subitement et à l'improviste, les Turcs 
l'entourent, et il n'a que le temps de lever les mains au 
del et de s'écrier: «Dieu tout-puissant, donne du courage 
aux Chrétiens, et frappe en ce jour les Musulmans d'aveu- 
glement» 

Mais les hommes sont absents, ils se trouvent à Armyro 
où, depuis deux jours et deux nuits, ils livrent une ba- 
taille homérique'). Seuls, les femmes et les enfants, les 
vieillards inutiles, étaient présents, et, comme c'était la 
moisson, avaient attaché leurs faulx avec des courroies. 

I) Le mot Tpeoa^af que je traduis par bataille homirique^ est trés-usité, 
dans le dialecte populaire du Magne, pour signifier grande batailU, lutte 
acharnée. %à ^ofjLSV T^fisptç ftta TpaéHoy nous nous battrons aujourd'hui 
comme des enragés. Faut-il voir là un souvenir de PDiade, dont le sujet 
serait resté dans la mémoire du peuple? M/a Tpaïa^a est une bataille 
comme celles qui se livraient sous les murs de Troie. Le même mot se 
dit aussi en Acamanie. 



10 
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K' èKsîvoç^ &ç TToKéfia^xoÇy 

ypd(f>si Koci fsré'hsi çr ' Ao/Jivpày^ 

K ItpafJLs KOLtà rà ^rjp&A 
30 BXéTTSi ywcuKeç va x^f^^^ 

Kaî rà hpsTrdvia m KpccroOvy 

Toùç 'Apaâàhç va icnmoùv. 

ccK/é oa;^ /xaTà siyé aaç! 

ywouKSÇy diibpsç ylvsrsj 
3S adv ài^psidùMévouç /uuxxsoêsy 

oàv 'AjuuxCàvsç KpoùsTs!» 

adv rà T^ovrdpi çrd ffowd. 
Toùç ToùpKovç KÔ^st dipT^KTra* 

40 TÔTs rd ^aXhjKapicc rov 
TTSTOx^rjcav adv roùç àïroùç^ 
K èTTidaôyjKav fxè roùç èyfipoùç 
Xépioc iJÀ xépia àvaKaTa* 
TOÙÇ èKarairovriaa^i^ 

45 Kaî roùç èôdùs/x/si fiirpocrd 
adv vd Tçaccv yiboTrpââara. 
^/(f^^ovrsç Kaî CKorovovrsÇj 
^èoGaai çriiv àKpoyiaXidv^ 
TToù juéhaa rjrov ^ TovpKid. 

50 Torsy V èKsivijv rijv oriyfiijv^ 
àymvna^v k êTrpotf^aaav 
rd ^aXkTjKdpia r^Ap/Jx^ù, 
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Ils n'ont nulle crainte, ils ne tremblent pas, mais ils 
se hâtent de transmettre, par un courrier, cette nouvelle à 
Constantin. Celui-ci, en sa qualité de général, rassemble 
tous les villages. U. écrit une lettre et l'envoie à Armyro^ 
ensuite il court à Dhiro. U voit les femmes lancer des 
pierres, et, les faulx en main, frapper sur les Arabes. 

«Courage, leur crie-t-il, courage encore! Fenuncs, 
soyez des hommes, combattez comme des braves, frappez 
comme des Amazones.» - 

n dit, et, rugissant comme le lion des montagnes, il 
tue les Turcs sans pitié. Alors ses pallikares s'élancent 
conmie des aigles et, dans une affreuse mêlée, en viennent 
aux mains avec l'ennemi. 

Ils fondent sur les Turcs et les chassent devant eux 
comme un troupeau de chèvres et de moutons. En égor- 
geant et en tuant, ils arrivent sur le rivage, où fourmillait 
une armée de Turcs. Alors, en ce moment, ils virent 
venir au-devant d'eux les pallikares d'Armyro qui apportaient 
la victoire. 



10* 
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Ylp&Toç yjTo K i/Jiffrpoaêivà 
55 ô ùyiàç Toù yépov ffaoûjà* 
Bixe rd TTobicc rov (fyrspàj 

TTOVTOV Ô TTp&TOÇ âyCOpOÇ. 

*isyxjfJiM(a/Jthov rà oTraét 
èKpdrsi, Kaî rà fiÂria rs 
60 mitaaiç Kaî jikôysç 6y(xC,ovci. 

fjuè fjuot» (fxmpf aàif rrpf ffpoyrrjv 
jjLri Ta (f)off6laês rà GKuhà* 
àç ypf mXkoi KJ] àfiérpyjToiy 
65 TjTov TToXkoi Kaî ÇT 'ApAwpov, 

K èfJUBÎÇ TOÙÇ iviKT^ajÂSVj 

KÎi SXovç TOÙÇ è^œipJaa/JLSv.}} 
Ilp6(f>êaas TOTS k^ àpyr^yoç^ 
7rp6(f>6aas k^ àpx^^pànjyoç^ 

70 ÔTToij \ai TrevTayvéoTtKoç 
çT^ç fJudcfaiç^ çrà ^cihTiKotj 
K sÎtts çrd TraXkyjKapia toVj 
K elm V ^^ov Ta OTpaTsvjJuz* 
«"0(70/ moToî èjjmpàçj TraiOià, 

75 OTJjuLspov yswrfirjKa/ÀSVy 
d^jjLspov m céôcùjuisv.h 
''Hvo/I' tJ juuix>j Tpo/ÂSpàj 
K TJTavs ^savvépiaiç 
V Shx Ta IffrapTiaToyova 

80 Tcor©/ Ta TTàpoaêivci 'fiTroi* 
ol ToOpKOi àynQTeérjKaoi 
T yjaoif çTijv ébcpaïf Te yiakoi* 



CHANSONS HISTORIQUES. I49 

Le premier en avant marchait le fils du vieux prince, 
il avait les pieds rapides comme des ailes; c'était un brave, 
s'il en fut. Il tenait son sabre nu, et de ses yeux jaillis- 
saient des étincelles et des flammes. 

« Courage, s'écria-t-il, avec une voix comme un tonnerre, 
n'ayez pas peur de ces chiens, malgré leur grand nombre. 
Ils étaient nombreux aussi à Armyro, et pourtant nous 
les avons vaincus, nous les avons tous anéantis.» 

Alors s'avança le général, le commandant en chef, un 
homme très-habile dans les batailles et dan3 les afiaires politi- 
ques, et il dit à ses pallikares, et il dit à son armée: «En 
avant, mes enfants; c'est aujourd'hui le jour de notre nais- 
sance, que ce soit aussi le jour de notre salut! » 

Un combat terrible s'engage, et, parmi les fils des 
Spartiates;, c'était à qui marcherait en avant. Les Turcs 
résistaient, car ils étaient sur le bord de la mer. Mais sur 
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^i(i çrà OTspoà ^iXiaaaai, 
K èTTéifyrMi çnpf dakaaaavy 
85 actv rd rvj^Xà TsrpaTrooa* 
yitxT ijTo êéhjjuuz êeov 
va 'aoKouaêi ij ^apduckr/ctç 
T àylov TrpcoToaùyKaXKov. 
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*0 KAPAÏ2KAKH2. 

(1827.) 

TpEÏr mpàiKoiihaç Koêouvrou çrà Koarpo ttjç 'A9i^y 
Bixay rd virfia Kotuava^ xai rd (fyrepd ffapLjxéva' 
juLOipoXoyoDaoaf k SXe/av, jiioipokoyoùy koù "kéyow 
dUocpaaKsu^ ^Tljnépcoas wk li sixs ^ijjuLspœssi! 

Kjl àpxétpoofs roy TrokejiÂoyy 'FXhjviKÔ osj>épr 

yipicL yà xipia mdaryjKaVy /uà rd tmaùid 6(xpwTou.iii 

KapccïoKdKTjç T dKovaSj mkù toù 6ap è^fdinjy 

10 — « 'Eaif^yyjKoa^ t àZéX(f>icc julccç^ KÔTnjKocy rd àpotà ^aç^ 
ysd irdpre rd Tov^étaa caçy KccoôijTs rd airocôià caç, 
ri GTifÂsp yswYfirjKafÂSy aij/ispoc 6d (jwêoùjuLs* 
yid TÔv YJordyia ^^wrccvàvj yid Skoi vd x^^M^'^ 
T' dn Tov KocffaXkiKeipSy Kai to oTcadî rpaddysi^ 

15 iwid raimoipta CKopTTicsVy è/JLir9jKs jxéa çrçv fjjkiàpa* 
jjdd fJLitarcfjpyid roO pi^avs oi ToùpKoi k oi ' Fcù^oûoi. 
T/X^ (fxûiflTaocv ïSyaks kocI 6apsia»(zaTsvé^* 
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la terre ferme ils eurent peur et ils tombèrent dans les 

flots, comme des animaux aveugles. Car c'était la volonté 

de Dieu d'exaucer la prière du saint protosyncelle. 

[Magne,) 



LXXIV. 

KARAÏSKAKIS. 

Trois perdrix sont perchées sur la ville d'Athènes, elles ont 
les ongles rouges et les ailes teintes. Elles se lamentaient et 
disaient, elles se lamentent et disent! « Le vendredi est venu, 
plût au cid qu'il ne fût point arrivé! Les insulaires ont com- 
mencé, ils sont descendus dans la plaine et ont engagé le 
combat, une lutte hellénique.» Karaïskakis l'apprend et en est 
fort irrité; il appelle ses boulouchides, il appelle les capitaines. 
«Nos frères ont été forgés, dit-il, et nos armées sont en dé- 
route; prenez vos fusils, ceignez vos épées, car aujourd'hui nous 
sommes nés et aujourd'hui nous nous sauverons. Pour avoir 
Kiotayia vivant, faisons-nous tuer tous.» Il s'élance sur son 
chevaJ, tire son épée, renverse neuf retranchements et pé- 
nètre dans la bergerie. Les Turcs et les Grecs font sur 
lui une décharge de mousqueterie. Il pousse un cri perçant 
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(( Bpé TroiarSy Kœarcc MiràrÇocpTi, jujccpè K/rao ToaSéXkoc^ 
va ixypf KiOTsOcTs ttjv TovpKià, vd /xijv ^XiyoKap^krBj 

20 KOI xaXaffôow 0/ ypifSTKxvoî roùç ^dpojuC çràif Xai/io /laçi 
K' èyè êd Trdycû V KoiîXoyp/, Kovrd çtov eu ^Tjju^i^Tjy 
TT&xsi 6(x,oikiKovç yiaTpoùç^ TrsXrd koù fuè yiocrpéif/owj 
Kji àv Zèv yvpéipcaj "FXhjvsÇj S\oi vd fi auyx^éaTe.]^ 
— Tôv kXjocIv rd ^TraX^^r^Kopia rovy SX 0/ KaTreravaiotj 

25 /^ adv ràv Kkoûy ii (fn'COXoXoyid &^ù à^éjuLsr/ ipj^V' 
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'0 'APXONTÔnOTAOS. 

"Ena KojuL/Âdri juidXayjuuXj Sva ko/ul/iAt^ àa^pUj 
èxâTr àirà rd TpiKKockx koù çrip 'Aftyva ^dyei. 
« Aiv kKoûç^ KoÉLtjJÂvs Noropâ, f/à rov XsâévT àTTOuxsÇy » 
ïlspdar àirà rd Tp//cicaXa, rov Norapà rd (mirict^ 
5 V SucovcTs Toclç àpxovTtaoouç^ ToO Norapâ rrpf jjj&iwi^ 
çrd Trapaôvpicc KaùowroUy rà TréXay àyvoafTsùow. 
« UovXdKia /m\ àr^vàKia fjuov^ Tt&pxsaff ait r^ 'Adî^ 
/JL^ eloocTs ràv Norapà, rov Tidanfrj r ^ApxovréçrXo; 
ce u TfZfJLTTovpia, Ttoksfju^ àyràfJuoL iià roùç TovpKOfvç;i» 

10 — (cX-épia fxà xépio^ TTidcrrjKav çrrpf 6ovkic/Âêv *AêijwXj 
/lè rd tmoAid Sapsiovrovaocy KaiToOpKoi Koi'Pcà/icuoi' 
fâjsrràri èylvrj rcov Toip/cwv àito to Fp/^oy^/, 
/cas Toùç èffdXov èjÂirpoard adif irpôôaTo^ adv yihia' 
dXkoi çriju Xi/ÀVTj Tréijyrape KJn àXkoi fiàé rd Kopdôta' 

I s aKOTùùijccv K èX(z6(éaavs ôXovç Kawsravaiovç* 
KJi ô Norapàç àTToaraasj lèv juLTTopecs vd (l>vyji* 
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et soupire profondément: ^Où êtes- vous, Costas Botzaris 
et Kitsos Tsavellas? N'épaiçnez pas les Turcs, et ne per- 
dez point courage; et, afin que les Chrétiens ne périssent 
pas, prenons-les sous notre sauvegarde. Quant à moi, je 
vais aller à Coulouri, près de Saint-Démétrius, là où se 
trouvent des médecins royaux; peut-être me guériront-ils. 
Et, si je ne reviens pas, pardonnez-moi tous, ô Grecs!» 

Les pallikares et tous les capitaines le pleurent, mais 
[nul ne le pleure] comme les pauvres qui restent orphelins. 



LXXV. 

ARCHONTOPOULOS. 

Un morceau d'or, un morceau d'argent a quitté Triccala 
et est allé à Athènes. « Ne pleures-tu pas, pauvre Notaras, 
le brave, qui était ton compagnon?» — . «Passez par 
Triccala, par la maison de Notaras, pour entendre les 
femmes, la mère de Notaras. Elles sont assises aux fenêtres, 
elles regardent la mer. — « Petits oiseaux, mes rossignolets, 
vous qui venez d'Athènes, n'avez-vous pas vu Notaras et 
Jean Archontopoulos? Dans quel retranchement combat-il 
contre les Turcs?» — «Ils en sont venus aux mains dans la 
pauvre Athènes, Turcs et Grecs se battent à coups d'épée. 
Les Turcs ont reçu du renfort de Négrepont et ils ont 
chassé [les Grecs] devant eux comme des brebis, comme 
des chèvres. Les uns sont tombés dans l'eau, les autres 
se sont réfugiés sur les navires; ils ont blessé ou tué tous 
les capitaines. Notaras s'est révolté et n'a pu prendre la 
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oi ' k^^ôoafirouç net» losyrà jiè rà anaêià çro x^. 
ViXil (fxaviraay fffyaXs /cal (SapsiccvaoTs^'C^* 

20 yvpkrs 5r/<ya), napre juls an r^ ToypxcSy rà yiépio^ 
Kjl àv lèv oôLç vTÙocù /JUxXajULjuoCj Tiovinj va lÂipf /xè 9ro^.9 
2/cXa6û6^ay r 'Ap^ovro^r^Xo, tw fsrpœnjyàv ttjç K.6pêoç^ 
TToirav ivaç repé/À/Ttsrfi koî viàç aà» Ta 'ksiovràpu 
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'0 OAÉ22A2. 

ToY 4>Xfoaa ii /jxxyva Kàùsrou çr^v Mnokioanj çrij pojpf, 
rà KovToôovvia yvdvrsve Kai rà novXid pwràsr 
(iïiovkAKKx, 'fJL^ ày^woLKia /juov^ noCpxsaês çrw àépa^ 
fjLrpf slZare ràv arpanjyà^ riv 4>Xfoff àpxifjLoa^in^^ib 
5 — li/rà Kovroôovvia népccas Kai çrd ZovXs3;/4ox»pia, 
Kaî rd naXhjKapyia juuz^ove SXovç KonoSowloiwç^ 
rd fjuo^^s^ rd awa^s rajuuzjiÀov rpsiç x^^àisç. 
Kjaôoùyray Kai ràp/ÀT^svs, adv juuiyva^ adv narépa* 
a'EM,npoÇj èfAnpoÇy- fJU6pè naihid^ çro NiOKOcrpo vd Tràfte, 

10 vd KdimiM ha nokBfJxxy /lè toùç arpa^apandosç' 
Kjl^ cbf hèy aâç vnkoù /uuiXajULMa^ ^ïitsaa vd fiypf fiè icoOHJi 
Kai ô Kff<^aXaç r iXsys^ kûU i Ks^oXâc^ }Jysr 
(cToO M.i<fipioO il 'kpamd çrà NiOKaarpcy V (f^pM^*^ 
— (( 2i(û7ray KsipdXa^ jULi/u rà XèÇy Kaî/iriy rà Kovâsirrtd^i 

15 yd iiriit r àKoùs ii hoiKT^aiç^ hAM^^sç ^ fjuâç crsikn^ 
vd fÂTiv T àKoùsow rd àf^td^ jjjsvTdri ^ ikùoOvs' 
vd jdiiv T àK&aow rd Traibid, Kai rd hyoKep^^ç*^ 
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fuite. Les Albanais s'approchent l'épée à la main. Notaras 
pousse un cri aigu et soupire profondément: « Où êtes- 
vous, mes pallikares, s'écrie-t-il, mes pallikares de Kako- 
Souli? Revenez sur vos pas et arrachez-moi aux mains 
des Turcs, et si je ne vous revêts pas d'or, qu'on ne 
m'appelle point Jean. » Ils firent prisonnier Archontopoulos, 
le général de Corinthe, qui était un bey fameux, qui était 
jeime comme un lion. 



LXXVI, 

PHLESSAS. 

La mère de Phlessas est assise sur le rocher de Boli; elle 
regarde les collines et elle questionne les oiseaux : « Petits 
oiseaux, rossignolets, vous qui passez dans l'air, n'avez- vous 
pas vu le général, l'archimandrite Phlessas.» Il est passé 
par les collines, il a traversé les villages de Souleïm; il 
réunissait des pallikares, tous gens de la montagne. Il en 
réunit, il en rassembla environ trois milliers. Il était assis 
et leur donnait ses instructions, comme une mère, comme un 
père [à ses fils]: «En avant, en avant, les enfants, allons 
à Néocastro, allons livrer bataille à ces vilains nègres, et 
si je ne vous revêts pas d'or, qu'on ne m'appelle pas Phles- 
sas.» Et Céphalas lui disait, et Céphalas lui dit: «Les 
Arabes du Caire sont arrivés à Néocastro.» — « Tais-toi, 
Céphalas, ne dis pas cela, ne parle point de ces choses, 
de peur que le gouvernement ne t'entende et ne nous en- 
voie pas notre solde; de crainte aussi que les troupes ne 
l'apprennent et ne viennent pas à notre secours; de peur 
que les enfants ne Tentendent et que tu ne puisses les 
gagner à notre cause.» 
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'Akojutj \6yoç ÏOTSêœ koî mmvjfià KparsiércUj 
K ij 'ApaTTid Toùç l^c^s jJdà 'Kxxsctpytà x^^àheç. 

20 — (c'A/Vri, TToibidj vd mdaa/js çrà ^Epr/pLojjoMdTuii 
M' à^yèipocifs Tov 'jToksjuo à*ii rypt aiyij &ç rà 6pd^. 
M7rpa'//ir^ç ffdvsi ripf ^mij^ Xéysi roO itaitôL ^I^Xisoa- 
((^'Eô/a, ^Xiwa, ^ptxJKÙvr^as fiè ovko aov r àoKépu» 
— (( Aiv aè i^6ov/M ^Wrpoufi itcxaiât^ çrw vèv juui hèif oè ffdw^ 

2s K èjjÀ /JUBvrdri fi^x^wrou oi Ko\oKorp(ioyoùoh}) 
Ko/ çrd rafj/irovpta ^éaavs aùroî oi ^ApccTrdhç. 
'0 ^Xhoaç 6d»ei fud iJHmiy koI Xéyei r&i^ arpaTKûTW 
fcal rd OTToêid rpaâi^cofs kûù KdfÂ»ow to yiovpoùai. 
Mid fmtxxojpyid roO pi^avs mKpijy if^apjiiaKCùjuLbnj* 

30 ràu ^Xéoaa ràv èaKormoa^ iJjcKJt jjà rày Yi&f^dckou 
"Og shêe <f>iXoiy kXavoers* kou aslç, èyfipoîy xauçrqrz. 



77' 



t r\ t 



'HAIA2 MATPOMIXAAHS. 

2' OYAON rôv Koofjjov ^ocareptdy V oSXw roy Ko^juoy ijkioçy 

^où KtvTpsv à fÂmtCp^ç vd ^à vd Tcoksfii^* 
èfiryjyB kjj à7roKk6i(jTyjK6 çr^ç Kàpvaroç ràv fixiko^ 
5 bi/ca iifJLépouç iroksjJL^ fx avtoiiwoq toùç HspcidaouÇj 
^ixcàç ipci^juUy h/x(t^ç vspàj Zix^ç Kàvèv jusifràri. 
ToOpKoç Zsaironjç yivTjKSy tov,Ajoc tt^ kou Xéyer 
«'HX/a At', yid oèv mXsjm^ç (^dv TroOJ^TjKOpi ^rw90U)iè 
Kûs/ rà oTToêi Tov rpdSi^s koù Kmu to yioupouas^ 
10 léfca Uepoiàifovç iKoipe^ k èfjm^tœ jida' çrèv mvXû* 



CHANSONS HISTORIQUES. 157 

n parlait encore, il n'avait pa^ achevé de prononcer 
ces mots qu'une vingtaine de mille Égyptiens les entourent. 

«Allons, enfants, prenons le chemin d'Erimomaniati.» 
Mais ils soutinrent le combat depuis l'aurore jusqu'au soir. 
Ibrahim £ût entendre sa voix, il dit à papa-Phlessas : « Viens, 
Phlessas, fais ta soumission, toi et toute ton armée.» — 
«Je ne te crains pas, Ibrahim pacha, et je me soucie peu 
de toi; voici les pallikares de Colocotronis qui viennent à 
mon secours.» Les Égyptiens tombent dans les retranche- 
ments. Phlessas prend la parole et parle à ses soldats. 
Et ils tirèrent leurs épées et s'élancèrent en avant. On 
fit sur lui une décharge de mousqueterie, amère, empoi- 
sonnée, et Phlessas tomba mort avec Céphalas. Pleurez, 
vous tous qui êtes ses amis; et vous, ses ennemis, réjouis- 
sez-vous. 



Lxxvn. 

ÉLIE MAVROMICHALIS. 

Dans tout le monde il y a des étoiles, dans le monde 
entier rit le soleil, mais il tombe un épais brouillard dans 
le pauvre Négrepont, là où le Prince est allé pour com- 
battre. II y est allé et s'est enfermé dans le moulin de 
Carystos; pendant dix jours il combat les Persans, sans 
pain, sans eau, sans secours aucun. Survint un seigneur 
turc qui dit à Élie: «Élie, pourquoi ne te bats- tu point 
conune un pallikare que tu es?» — Et Élie tira son épée 
et s'élança en avant ; il tranche la tête à dix Persans, et 
entre dans le moulin. On lui tira un coup de fusil, on lui 
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fÂÀà Tou^/aà ToG héaccysy roO Koipa^s rà xV* 

^ùdT8 ri /£ êif^ousvas ToùpKOç /lè rà th^kâ. 
15 Aiv slv TTovXduacc TTovûsj/d^ Kmd ovà xsh^iOLj 

va ir^v va TToùv rov /jmàjpfma fjuov^ roO Zohs KvpiaKéh;^ 
/uLsvTdn va fjuov Kàjjjwifs^ TrsXrd koù jjtè yXuréatMfj^ 

aKor^avs rà /JimiXcâèy r d^o rà TreàOofKdpi. 



78. 



^HTTA TûN TOYPKÛN 'EN 'A2KH(M2L 

Kabe tocxù fxè rijif hpooidif tt iofolysi rà XovkoiZi, 
à(l>ovKpaaT7jT6 vd aâç Vc5 rà KpyjTiKw rpayt^, 
0/ Y^Kiavoî è6d(STQV)fs ^pdyKixa ^TraïpdKia^ 
Kdi Xà TT&ç êè vd Kdraovci çr àyolbiKd KO»dKia. 
S KXa/y ol yiayéèsç^ Kkdïve^ Kod Xéyow ràv r/awwf? 
TT&ç 6è vd Kdraow ol 'F&jujjoi çrd oncôv rou KowxKr 
Kji ovXop rày 6i6v rov /JLà^(a^sv, çrij x^P^ ^' àuroaàifstj 
yid vd çrX^pcooj tt/v Toup#c/ày, vd ircf vd t(S^ ÇuyAjj. 

10 yid vd ^vyâvow raoi 'Pwmtugùç^ juiijv fcdxpouu rd KOfduaa* 
TTopi^ovu çrd TarjKdXocpid^ Kocêi^ow 'X/yov ^XiyWy 
KOÙ rd raoam^pia anjaoofs çrà Hpôavspovj çràv Uvpyoïf' 
çràv Uvpyoy adv àTnjyocaiv^ ôéXow vd ^oXsA^w, 
àyid vd ffyoùv $lç rd litJMKidj k Sva vd fiyp à^fi/x»»* 

. 1 5 Wi^ôatmw çrà zvX^/uia^ kji èfiôedvoiuv sic ràç XdxxouÇj 
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coupa la main. H pousse un cri perçant et soupire pro- 
fondément: «Où êtes- vous, dit-il, mes pallikares, et vous, 
mes Spartiates? Voici qu'un Turc m'a tué d'un coup de 
usil. N'y a-t-il point quelque part des oiseaux, n'y a-t-il 
pas deux hirondelles pour aller dire à mon onde, à ce 
pauvre K3makoulis, de m'envoyer du secours et d'essayer 
de me délivrer?» 

Vous tous ses amis, pleurez; et vous, ennemis, réjouis- 
sez-vous; ils ont tué le Prince, le brave pallikare. 



Lxxvm. 

DÉFAITE DES TURCS A ASKYFO. 

Chaque matin avec la rosée qui fait éclore les fleurs, 
écoutez que je vous dise une chanson Cretoise. 

Les Sfakiotes avaient arboré des drapeaux francs, et 
voulaient, disaient-ils, s'emparer de la demeure des Agas. 
Les Agas se désolent, ils se lamentent et disent à Giannakis 
que les Grecs veulent prendre possession de sa maison. 
Celui-ci rassemble tout ce qui lui appartient, et le trans- 
porte dans la ville pour payer les Turcs, et pour marcher 
ensuite contre les Grecs. De la ville sortent douze éten- 
dards; on s'avance contre les Grecs pour les empêcher de 
mettre le feu au palais des Agas. Us vont jusqu'à Tsika- 
laria, puis ils font une petite halte et dressent leurs tentes 
à Prosneron et à Pyrgos. Quand ils arrivent à Pyîços, ils 
veulent livrer bataille pour entrer ensuite à Sfakia et n'y 
pas laisser un homme vivant. Ib s'avancent vers Xylodéma 
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Kg sôêùç ifKùriàv èhhKoaiVy sqi èfjuxùpias» à Kàfmoç^ 
Kji 6Ù6ÙÇ (fxûTiày èo&KMiVy Kji èKâipaaiv rà mina* 

Ta OTTiTia adv èKœpaat»^ ^v slxtxy "irksià hra /coyow, 
20 r àjjuïïé'ha ^s^piZ(aaocaiVy xai çripf iJHùTid rà ôookiw. 
Qù)pstTé raoi roùç Ij(f>ouaccyoùç^ rcot fK^orvhjjéïKAjç^ 
àiràvtà jjjolç ff àpà^ovaiv adv ckùXovç Xvaaiaa/iéyouç. 

Toif TTp&TW 'ÏTOÙ aKOT(ùaOCai)f TJTOU SIC BlHX, ffaTOj 

Kai rd juLTraïpdiUoc OTjêcœaaVj te èTrffpcof hia kôlva* 
25 kjxdcdvoMv çrd ZvkoosjuuZy k èfiSouvow çrcoî Ilp/yopouç, 
K èfcsi raoî KovrsXovovai kuî kSqkajv toùç KaMiràpaç' 
Kal ^apa/car« çro Karpi, ^ovvou if jjjBydkr^ irérpcL, 
èKsT raoî êcoursXéaa^iv *mmoaf(àùsi6 raoi èhijTiç, 
K.JI Svrocif èKarsffouvaaiv çr^ç Kap^^ rà Tnjydoij 
30 ijùé'koiah TO rà vspà^ hèv sixccv woiàç rà Syàk/i* 
Kji Syroif ètcarsffaivaaiv çr&v AaptêcSv toùç KajimuÇj 



79. 



'0 eÀNATOS TOT OETFÔMnEH. 

'Anô Td x^H 'f^iifdKsTo ô Miréijç vd fuaèipji^ 
KJn dKov juu)vyKpiZow Td âovudj tI àpt^ysip' ii 'EXXa^, 
tI <7réêexy Svaç TrpiyKiito^^ ô iiysfjL^ t^ç Mdmiç. 
"OX' dpxyjydi kolI (STpaTriyoî 
5 dira Ta CTTiTi TOVTohd 
Ta MavpojuuxctkidsfiKO, 
V SXa Td KooTpoL, çrii 'VoùjàsKt]^ 
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et entrent dans les plaines profondes; ils mettent aussitôt 

le feu, et la campagne devient noire. Us allument Tincendie 

et brûlent les maisons; ils renversent les murailles et font 

des barricades. Les maisons une fois brûlées et n'a}rant 

plus rien à faire, ils arrachent les vignes et les jettent au 

feu. Regardez les Sfaldotes, les Sfakiotes enguenillés, ils 

^ ruent sur nous, comme des chiens enragés. 

Le premier qui fut tué était dans un buisson; et en- 

suite ils levèrent leurs drapeaux et prirent le chemin de la 

vallée. Us entrent à Xylodéma, ils entrent aux Prinari, et 

là ils heurtent de front Tarmée turque et la mettent en 

déroute. Et au-dessous de Katré, où se trouve une grande 

pierre, ils les rencontrent encore et les battent de la même 

façon. Et quand les Turcs arrivent au puits de Karpi, ils 

veulent de Peau et n'ont plus personne pour en puiser. 

Et lorsqu'ils furent dans les plaines de Lanika, sur neuf 

mille qu'ils étaient auparavant il en manquait six. 

{Crète.) 



LXXDC. 
LA MORT DE PÉTRO-BEY. 

Depuis hier le Bey se disposait à partir, et voici que les 

montagnes mugissent, car la Grèce est orpheline, car le 

prince est mort, le Bey du Magne n'est plus. 

vous tous, chefs et généraux de la maison de Ma- 

^omichalis, vous qui sur terre et sur mer, dans toutes les 

II 
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Koi çrà Mtfp^flè, çrij Odkxaaa, 
KoU gril crspytdj jxè ^iari 
lo hovksvaars àhu y ta r^ yrarpila fiuç. 
Aî, à^yyrt^i ^ (st^tt^oî^ 
àirà Ta mlrt roim^ot, 

yiarl fuasùu àu^évn^ç lixiç 

Tià, ^èàss^ A/a /mX^dcmi^ 
tpxovy àirà ri] Krfpyoro* 
ïpxoy, reoùpydKïj jumsZcofràj 
àirà rà Koarpo r ^AvaiÛJoO* 

20 ^pùoa Kjuu5TavTlv6 juov, 

ipxov Kawércxv KvpyioucoykocKaj 
ipxov àwà rri 'Voù/iskri^ 
fia To fâWfsràKi rà /uuzKpùy 
imoiystç ffkéfxfut XsioyrapioO. 

2$ ^'Epxoy, au Fià^yj ^wsCccyrèj 
ïpxov àTcà rà N/d^caorpo, 
Kai à^yfîs rà ^poï5p/a, 
yiaH /juoeùysi à^bmtjç /xaf, 
va càç èldcTU riff iùxpj. 

30 Kà (Syraç çràv "Aih/ kcctouSsj 
ovprs Tràhv çripf iéatv caç. 
^êdas^ KaTCOKO arpaTrjyè^ 
TT&x^iç rd çrtSbia ad jyrspd* 
KdfJLs rri 6ak(xa(sa arspyidj 

35 it' ïpxoy dira rri ViTraSapidj 
yid vd GoO Zéxra rrpf sùyii 
6 jJLTfdpM'iraç 6 ïlsrpo/msijç. 
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villes» en Roumélie, en Morée, avez fidèlement servi notre 
patrie. 

Allons, chefs et généraux de cette famille, venez et 
réunissez-vous pour recevoir la bénédiction de notre père 
qui va mourir. 

Allons, arrive, prince Elie, viens de Carysto; viens, 
prince Georgakis, de la ville de Nauplie; viens, héros' 
Constantin. 

Viens, Kyriakoulakas, capitaine à la longue moustache, 
viens de la Roumélie, toi qui as le regard d'un lion. 

Viens, prince Jean, viens de Néocastro; quittez les 
places fortes et venez recevoir la bénédiction de notre père 
qui va mourir; et, quand il sera descendu dans la tombe, 
retournez à votre poste. 

Arrive, général Katzakos, toi dont les pieds sont des 
ailes, fais de la mer la terre ferme et viens de la Bavière, 
pour que ton oncle Pétro-bey te donne sa bénédiction. 



II* 
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Aî, à^x^oî Kaî ar^aryffoî^ 

40 èjjJaeipeu ô UsrpojULTrerjç, 
TToO çrposZpo ràv erj/iers. 
KXdipsrSj xépouç kcu x^và, 
Kji (?Xa T^ç Mavrjç rà ttcuoicL 
'A^évny, à(f>éyT7i^ âasiXsia 

45 Kai KoëspvrjTOÇ ÏKajULSç* 
Kdês avkyj c ^yvwp/Çfî, 
Kaî SXoi c èlolàaavs, 
Kaî rijv TovpKià Trjv rpo^a^sç. 
KXàipTS, TTjç Uàvriç rà xuipyià, 

50 KXàxpers rov Tl6TpoM''^s7jVy 
SXoi fJLsyakoi Kaî fJUKpor 
Ti xàaa/JLS rij CKéTni /uaf, 

Aî, àpyyjyoî Kaî arparrryoî 

S s SXOV TOV ÏÔVOVÇ TTJÇ 'EXXà^, 

oè ùàLkaaaa Kaî aè orspyidj 

ickàlpSTS TOlf UaVid/lTTST^j 

irov Trpâslpo rov siyisTB. 



80. 

• ^0 TZAMH2 KAI TÔ SYNTAFiMA. 

«Ti fxpw ol KàiMTtoi Kaî ôpovTovv KOÎ rà 6owà koî rpiXfiw, 
Kaî où, KOÙfiJ^ 'Fov/jlsXtj, Kaî okoùUç koî f««iCs/r,» 
«"EXX^a A, 1^ àv Ac' èpiyrrflBÇ, m aov r ôMori^ 
Lo^Ka xpovovç mXs/Juè fJÀ rà covXràv UaxfiouTTj, 
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Hé! chefs et généraux^ Grecs et frères, il est mort 
Pétro-bey, qui fut votre prince. 

Pleurez, villes et villages; pleurez tous, enfants du 
Magne. 

Prince, prince, tu faisais jadis des royaumes et des 
gouverneurs; toutes les cours te connaissaient; tous célé- 
braient tes louanges, et tu faisais trembler la Turquie. 

Pleurez, villages du Magne; pleurez Pétro-bey, vous 
tous petits et grands, car nous avons perdu notre abri, 
notre abri tissu d'or. 

Hé! chefs et généraux de toute la nation grecque, sur 
terre et sur mer, pleurez le Bey du Magne, qui était 

votre chef. 

{Magne) 



LXXX. 

TZAMIS ET LA CONSTITUTION. 

« Qu'ont les plaines à tonner et les montagnes à mugir, et 
toi, pauvre Roumélie, à appeler et crier? » 

•I Hellène, puisque tu m'as interrogée, je vais te le dire. 
Voilà douze ans que je suis en guerre avec le sultan Mah- 
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5 Toùç Kàjjmovç aifia yiéyuca^ koU rà 66wà xm/^apia^ 
Kaî T(apa ttoO rd Képbr^tsa^ kcU reopa ttoù rà ^r^poy 
ol 6(xoîksïç fxè^ùovTflay Kaî 5Xa rà priyàra* 
CTBÏkav Tov KjocTToZirrpiiX ytà va fiAç hiKoudqj^ 
KJi avrèç j(Mç 'jtiopipoyéXoiae càv Trovijpoç ttoO içrcck* 

10 TTp&ra juLoCovei r dp/iccra Kaî rcoï/ KaTrsrocvouûsVy 
TOÙÇ Xést va ^apcanjaowe Kg àmjuLuxoi va yévwv^ 
Kjj ocÙTOÎ Zèv Kœra^éxovTOU àm/Âaxoi va yévoWj 
juLove yvpsùow ^vvrayjULa^ (jwéXsuai va Kàfjuoxjv^ 
Kfi 6 K.a7r(^ibTpiaç rifÂ/xée^ ffapsid tov Kouco(fkdani* 

15 Kdvsi Ta 'PdyKO oTpocTTjyo koù tov lHkao T(ya(?iXXa, 
Tàv TXd/jC vd TTidaow Çwvrovd, rd yvià tov YLopaTdsoou' 
YLaképyYjÇ è^soTpdTsvas f/à rijv KaôaXkapiou 
Wov TT^y K.ccXépy7j K,p7iTiKèy Koî oùy 'ffocXjiopovil>iàye; 
&ç TTovvou ô T^djj^Tjç Xfim'ocvàç Ta YjvvrayjJM yvpsv&.ia 



V 

« 



8i. 

'0 ÉPX0MÔ2 TOT *t)eûN02. 

Tûp' t^aasv 6 ôaaiXiôtç^ Tép i(f>6ocaev ô 'Oêcov^ 
Kji à ovptxvoç xa/ÀoyskXy k ol Kdimoi Xovh^iXow. 
ILamTavaîoi^ (pevysrsj Kaî celçj TraXXijKapd^sç' 
hèv slvai TrXéov ô Koupàç toO hoXia lâmàjpijnta Yiànyiy 
5 T&p i(f>êaaev 6 ÔMiXiàç^ Tép t^aasv ô ^pdyKOç. 
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moud; j'ai rempli de sang les campagnes» et de cadavres 
les montagnes, et maintenant que je les ai conquises, 
maintenant que j'en ai pris possession, les rois et tous les 
royaumes me portent envie; ils ont envoyé Capodistrias 
pour nous juger, et il s'est bel et bien ri de nous, comme 
un malin qu'il est. D'abord il réunit les armes des capi- 
taines et leur dit de se désister et de se considérer comme 
invalides. Mais ceux-ci ne veulent pas se faire traiter en 
invalides, et ils demandent une Constitution, ils veulent créer 
une Assemblée. Capodistrias l'apprend et en est fort irrité, 
n ordonne au général Ranck et à Kitsos Tsavellas de 
prendre vivant Tzamis, le fils de Karatassos. Calergi part 
en expédition avec la cavalerie. Où vas -tu, Calergi le 
Cretois? Où vas-tu, vieux coquin? Tant que Tzamis est 
vivant il réclame la Constitution.» 



LXXXI. 

L'ARRIVÉE D'OTHON. 

Maintenant le roi est venu, maintenant Othon est arrivé; 
et le ciel sourit et les campagnes se couvrent de fleurs. Fuyez, 
capitaines; fuyez, pallikares, nous ne sommes plus au temps 
de ce pauvre père Jean [Capodistrias]; maintenant le roi est 
venu, maintenant le Franc est arrivé. 



VÉLYBEY ET ASLANBEY. 

L ÉVÉNEMENT relaté dans cette chanson remonte au 30 juillet 
1830. Vély-bey et Aslan-bey, petits despotes Albanais, ne 
cessaient^ à la tête de leurs bandes, de semer le ravage et 
la mort dans les provinces de Janina, d^Arta et de Prévéza, 
Vèly surtout se distingtuùt par sa barbarie et sa cruauté. 
LÉpire toute entière était couverte de sang et de ruines. Les 
choses en étaient arrivées h un tel point que la Sublime 
Porte, qui venait de conclure la paix avec la Russie, se 
hâta d^ envoyer le grand vizir, Reschid Mechmet Pacha, à 
Bitolia, avec mission de rétablir tordre dans la contrée. 
Cebd'Ci arriva à la tête dune armée régulière, mais il se 
garda bien et attaquer les rebelles; la trahison lui fournissait 
pour les réduire un moyen plus expéditif et surtout beau- 
coup plus conforme aux antiques traditions de la cour de 
Stamboul. Voici donc le stratagème quHl imagina. Il 
écrivit à Vély et h Aslan une lettre des plus flatteuses, par 
laquelle il les engageait vivement à venir le trouver pour 
recevoir la juste récompense de leurs services, et toucher en 
même temps la solde arriérée de leurs troupes. 

Les chefs AlbanaiSy sans défiance, ne soupçonnèrent 
pas le piège que leur tendait le rtisé vizir; ils se firent, au 
contraire, un devoir de se rendre h une si honorable invita- 
tion, et se présentèrent chez Reschid, qui les accueillit de la 
plus cordiale façon. 

Durant quelques jours, ce ne furent que festins 
et réjouissances] mais t heure du châtiment devait bientôt 
sonner. Le 30 Juillet, au matin, ils assistaient aux 
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évolutions militaires de F armée ottomane. Ce spectacle, qui 
avait pour eux r attrait de la nouveauté, excitait au plus 
haut point leur curiosité. Cependant V implacable vizir avait 
donné ses ordres. Au moment où les Albanais ^y atten- 
daient le mains, lOn pointa les canons de leur coté, et, un 
instant après y les malheureux furent criblés <r une grêle de 
projectiles. Un chant populaire, publié par M. Chasiotis, 
page 214 de son recueil, raconte que Aslan-bey, malgré les 
blessures quHl avait reçues , réussit à fuir en montant à 
cheval; mais Bdiram Pacha se mit à sa poursuite, ne tarda 
pas h t atteindre, et lui trancha la tête. 

*AoXapii7eY)c VTa6pavTi(38, t' ati xa6aXXixeôet, 
Micaïpàp. Ilaaiac xàv xovtjy^s "Cb iraipvei xà xe^dXu 
L auteur du c/iant dont ces deux vers sont tirés ap- 
plaudit à r assassinat des primats Albanais, ^qui ne crai- 
gnaient ni Dieu, ni Mahomet^ et ne faisaient pas Poitmone 
aux pauvres.^ 

Aiv 2f o6o5yrav xiv Oei, oSxe xiv Mo>xa|iixi), 
cxiv f ouxapS &iv Sxavav *X6x8Xa (iftp^aïA^Tu 
Une chanson albanaise, relative à ce même événement 
nous donne le nom d^un troisième chef, tué avec Aslan et 
Vély. Il Rappelait Abas Thane. 

À toi aussi on a tranché la tête; ta tête est allée à Stamboul, et ton 
corps est resté à Bitolia. O Abas Thane, fleur des héros, tu fus brave 
comme Aslan Poutcheja! 

Deux savants albanologues, le Dr. Hahn et M. Deme- 
trius Camarda, se sont trofnpés en assignant à ce fait la 
date de 1831. Aravantinos, dans sa Chronographie de 
rÉpire, le mentionne avec raison h Vannée 1830. Voici les 
paroles de D. Camarda: ^11 célèbre Sadrasem RescUd 
^Mechmet pascià, per sedare le turbolenze delT Albania 
« méridionale, convitb i prindpaU capi a Monastir, dove a 
^tradimento li fece uccidere, menando strage dei loro 
^seguaci.^ 
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Les victimes, nous dit encore le poète amaute, dans 
ses vers indignée, furent impitoyablement dépouillées de 
leurs armes de luxe; pistolets incrustés d'or et de pierreries, 
fusils à crosse argentée, yatagans damasquinés à la lame 
recourbée comme le croissant du Prophète, devinrent la 
proie d'une soldatesque avide et sans frein *). Ces terribles 
représailles produisirent en Épire t effet qtion en attendait. 
Elles inspirèrent aux Albanais une crainte salutaire du 
gouvernement turc, et assurèrent au pays le calme et la 
tranquillité. 

*) Kouff; re iâ.opi oçtcpirar àpfii, 

le àrè àflii^KVB i "kjâpt; 
KW9Ç Te Içhésçt i^epfjiekyve; 
CAMARDAt Appendice al saggio di Grammafologia Albanese, Prato, 1866. 
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82. 

*0 'ASAAMnEHS KAI '0 BBAHMOEHS. 

Tpia 7co\jkijaa /cddouvrav ^ipTjkd çrà Movaar^/, 
r&a Kurrà rà ridcwiva, ro dXko rà MmroXjaj 
To rpiTO^ To KaXkirspo, juuoipoXoy^ kocî Xéyer 
«M.àç ijp6s ^ dvoi^ TttKpii, TO KokoKOupi fxaùpo^ 
5 /ÀÔtç yjpôs KJi ô x^OTTOùpoç TTiKpàç^ (f^apjuaKùùjiiévoç, 
ô aarpaZd/XTjç îypaips çro Movccar^p m çrà/ie.io 
2r(3 Movaar^pi Tràyijaav, rov rsfxsmv rà Koofow. 

Kok&ç TOV Toy 'AaXAjut/TTsijVy kczX&ç Ta Ta 'jrcx^id imi' 
10 yid aaç aKiayéria fix^sikoof 5hx Ta ôikaéTia^ 
TOV Kocca/ÂTTà TTjç ^fSC^oonjç x^^dasTs tsXsiuÇj 
Ta Tiawivoc x^^^dosTs, to ^rpooro âiXaéri.io 
— di^ÈiXrfisKX^ èi^évTT]^ (fyroci^a/w vd fxôtç to (TvjuffraêTjqjç.h 
— «"'OXa aocç Td ov/JLTrdêrjcoc^ aàç ix^ adv Trouhd /âùu' 
1 5 BeXTJjuLTrsijj a i/ca/xa waaiôt^ çrà IoXouik âslUpyjJ^ 
Tàv jjjpakdTi (fxcva^Sy Kpix^d tôv kovôsvtioXjsi. 
a Xldp TOV BeX^ Koù Tàv 'AffXcb^, vTaShi vd tsç xdpqjç.^ 
^/rijv imdTOjpid Toùç iSaXocv^ *AaXd/ms7iç vraytoofTOsi' 
à /MVXovpTdpi^ç KéfjeipSy toi) tt^s to Ks^ah. 
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Lxxxn. 

ASLAN-BEY ET VÉLY-BEY. 

Trois oiseaux sont perchés sur le haut de Monastir, l'un 
regarde Janina, Tautre Bitoh'a, et le troisième, le plus beau, 
chante tristement et dit: «Le printemps a été âpre, Tété 
sombre, et l'automne triste et empoisonné. Le vizir nous 
a écrit d'aller à Monastir.» 

A Monastir ils sont allés; ils lui ont fait leurs po- 
litesses. 

«tSois le bien venu, Vély-bey, s'écrie le vizir, Aslan- 
bey, sois le bien venu; soyez les bien venus, mes enfants. 
Des plaintes contre vous me sont arrivées de toutes les 
provinces; vous avez complètement ruiné la ville de Kozane, 
et vous avez détruit Janina, le premier vilayet.» 

«C'est vrai, seigneur, nous sommes coupables; daignez 
nous le pardonner.» 

«Je vous ai tout pardonné, et je vous considère comme 
mes enfants; toi, Vély-bey, je t'ai fait pacha, vizir de Sa- 
lonique!» Il appela le colonel, en secret il lui dit: «Prends 
Vély et Aslan et traite-les en amis.» On les exposa au 
feu d'une batterie. Aslan résistait, le moukhourtaris se hâta 

de lui trancher la tête. 

{Épire.) 
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83. 

Tpia 'TTOvk&KKz KàêouTm çroG MirspanoO rd xaarpo* 
rSva TTjp^ rd Tioanfiva^ Kaî r àXko rà Hpajuén, 
rà TpirOy ro KoùJarspo^ jiioipoXoy^ Kaî ïàyar 
«Td (rfjKWS il * Ap ffocuiTid Koci SXo ro IljD^/iir/.» 
5 Srfv T dKov(j$ ô latr Ilocaccçy ffapeid roD KOKo^œnj^ 
Tov MipaXarj (fm^a^Sy Kpv(f>d rs K0v6s)fTié^Bf 
iilolfJMas rd rafimoùpia aovy rà d^o ro yiCaAU.i» 
Tijv vvxra '/lépav iKcc/is^ çrd rs(l>vp67rXa ^écysr 
sÏKoai &poaç ^àXsjuu) jmè rd moAid çrd x^p/a* 
10 6dvsi ^xoTid çrijv Kooajj.irôty koû koubi rd aspAyioCy 



84. 

Miip' ^spbiKoOXoc TOV Mùùpiàj êéXa aov ^apayyslXxc, 
XXipéra juov rrpf Kks^ovpyid^ rà ytAf/ro rà TioanHXKr^* 
iréç Tovç vd Kdraow j^pé^ifioiy kké(f^ouç jx^ "jrspTrccràfe^ 
Zèu elv 6 Ttspaivàç KOCipàÇj îsy eiv ô Kvffepvi^ç, 
S ri T&pa '^ipff ô ffcxcïkiotç ànrà r^ M^radop/a, 
auoToUifei ZiKoanjpiay k66u Kœjrsrocifolovç. 
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Lxxxm. 

Trols oiseaux sont perchés sur la ville de Bérat; Tun re- 
garde Janina, l'autre Préméti; le troisième, le plus beau, 
chante tristement et dit: «Dans la province de Préméti 
les Albanais se sont révoltés.» Saïd Pacha, entendant cela, 
en fut vivement contrarié; il appelle son colonel et lui dit 
en secret: «Prépare tes" retranchements et ta vaillante 
armée.» De la nuit il lait le jour, il arrive à Géphyropla; 
on se bat pendant vingt heures le sabre à la main. Il met 
le feu à la ville et incendie les palais; il prend les beys 
vivants et les emmène chargés de chaînes. 

{Épire.) 



LXXXIV. 

Petite perdrix de la Morée, j'ai une recommandation à te 
faire; salue de ma part les clephtes, le forgeron Giannalds; 
dis-leur de se tenir tranquilles, et de ne pas rôder en 
clephtes, car ce n'est plus aujourd'hui l'an passé, ce n'est 
plus le Président; maintenant il est venu un roi de la Ba- 
vière qui crée des tribunaux et qui tranche la tête aux 
capitaines. 

{Morée.) 



176 CHANSONS GRECQUES. 



85. 

'0 STPKDTÔMnOAAS. 

Tpeîi TrspbiKoùXcaç Kaûowroa^ çrov tjXjo çràf irposijho* 
jjÂ slxotv rà yùfia KÔtuava^ Kui rà ifyrspà SajÂ/xhOy 
jiÂOipokoyovaocv k ïXeyccv^ juoipoXoYoQv koù Xéyow* 
(cT siv rà KUKà ttoO yhsrou çrij jjâcij çrà Asëili; 

5 K^sicavs rà ^pn^rôfÀTToka èwià x^X/absç ToDpfcor 
rpstç iifupovKouç iroksfjuô^ koci rpià iifÀspovûyria^ 
oix(£ç ^(£f^j B/xû?^ vspà^ ^ix^ç Kavd ^vcéfa.» 
Mià ToupKOTToOXoc <})éva^ œirà rà iroLpouùvpi* 
icT oDpKOij moeurs roi/ tcqKs/jlov^ ^avrs koù tô vTo\^Ki^ 

o va KCCTOCKàraji à Kovpviaxràç^ va Msrpijôi r œsKépr 
va aâç' èvTvaca /làXcc/ijuLay va aâtç if>opT(if7 a^r^/x/, 
fqi àv Zè /Âè aaaow rà ^Xwp/à, TToyXco koù rà cKovnâ 

MsTpovvTat Oi ToDpKOi rpsTç if)opoùç^ Kaî Xshrwv rpsl; 

Xihd&eçy 
juLsrpoùvTou K oi àpjULarcùXoSy koù Xshrow rpelç Xeâévrouç. 

86. 

TOf KAnOAISTPfA 'H AOAOiDONIA. 

^i2 OYPANOf /<0V, (f>p/^aTS • KOÙj XpiQTlOCVOi^ 5a#fpî?flTff* 

novïjà fJUQVy juLTi ïjxk^cers • àrjtovia^ 6ow6aê9jTs. 
M/(i Kvpioucij ^TjjuLépœcsj va /â sÏx^ ^TjjÂspwei* 
à KvffspvY/Tiçç Kivrjcs va Tràji çrijv èKKXr^aia* 
5 çrijv mpra Httov Trœnjcs cKÙSsi va ^poa/anoyojj. 
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LXXXV. 

STRIPHTOMBOLAS. 

TROIS perdrix étaient perchées sur la terrasse au soleil; 
elles avaient les ongles rouges et les ailes teintes; et elles 
gémissaient et disaient, et elles gémissent et disent: «Quel 
est le malheur qui arrive dans Lévidi? Neuf mille Turcs 
ont cerné Striphtombolas; pendant trois jours il combat, 
durant trois jours et trois nuits, sans pain, sans eau, sans 
une cartouche. De sa fenêtre une Turque s'écria: «Turcs, 
cessez le combat^ cessez les coups de fusil, pour que 
la poussière s'abatte et que l'armée se compte. Je vous 
revêtirai d'or, je vous chargerai d'argent, et si les florins ne 
suffisent pas, je vends mes habits.» Trois fois les Turcs 
se comptent, et il leur en manque trois mille; les armatoles 
se comptent et il ne manque que trois braves. 



LXXXVI. 

ASSASSINAT DE CAPODISTRIAS. 

CIEUX frissonnez et vous, chrétiens, versez des pleurs; 
oiseaux, ne chantez pas; rossignols, gardez le silence. Un 
dimanche est arrivé, plût au del qu'il ne fût jamais venu. 
Le Gouverneur se mit en chemin pour aller à l'église; à la 
porte par où il entre, il s'incline pour saluer. Deux beys 

12 
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ô Teépyijç Kaî b ILbavaroatr^Çj Sud fjoriy^ ttjç Maio^, 

rà OTÔjj/x T al/xa yiéjuuasj r àxsûJ rov (fMpjuuixiy 

10 K il ykZcaà r àyjhovoXaXsT cdv rà x^^^v^' 
^îlouacUf kvyovoTÎvé ix à^eX(f>èj kùyép ày(x*!tr^iJhr^ 
yià BAjre 'i^o çrcûç ^payicouç^ àTtocm çrii ^Vuacioj 
vd OTsiXow àXko ffaaiXsàj vàpô^ jiiéa çnpf 'flXXa2a.> 
Ko/ ro fÀs^yh ioTsikoof rà y^àfifÀora va ^p^. 

15 Kj ô Ôaatke&ç rà pérasj NiKéikaoç à 'VoOaaoç* 
« Tià 'TréoTB juLaÇj juuèp 'FXh^vsç, xàvà Kokà xaimépi* 
Ttiç fuoùç y là ràv ouf^évrai aaÇj y là rov KvffspvijT^ oof. » 
ce Uoiàç ëxfi/ OTO/KZ va a rà ^r^, va aoO rà MoXjoyTjqj] 
Tàv Y^vffepv:^ aKÔTœaav Zvà /ULTréTjbeç t^ç Maio^ç.» 

20 Kj ô ffaaiksâç ttov t Akovos^ Nik6Xocoç à 'Poùacoç^ 
Kuî rpeiç ocpjuuxTaiç &piae jjéa çrà Mcùpià vàpôwvsj 
rij MdvTj va xoLkâaowe koî rà Mcapià va icéapw». 
HoXkà piraiàXioc Tréaavs à^dvco çrri 'Fooaaia* 
« Hccùas^ à^évTTjj rà ûv/à6 • XvTTi^aov kcû t^ ifyrcèx'^ia* 

2$ le (fyràivsj à(l>éynjj ol "IDO^yjVsç^ jmrjbè yj TrrcùxokoyioCj 
jtÂOv (f>Tociv èKsïvQi TToixocvs tô ^ôvo^ raîç ttyâvoiouç. 
Yâv TTspiffàki œjuiop<f>o sîypofs rijv tijultj tou^ 
KJI ait roûç Zixovoicuç rouç TToXkouç tx'ocas rij Xfifffi îw. 
UiKpàêrjKûcv XI èKKkrfiiaîç^ SÏjx rà fuovouFnjpia, 

30 èK^alavs kuî rà axoXsià /lè r' àp(^à iraitia* 
ait rà MsGipi il^sps fÀawoiikûuç /jà itoutloj 
bJtoO Toùç i^sskXaffmSj roùç h/v$i iXsuûsp/oc* 
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du Magne, Georges et Constantin, lui tirent un coup de 
pistolet^ lui donnent un coup de poignard empoisonné. ^ Il 
jeta un cri, Q essaya de parler, mais sa voix ne put sortir; 
sa bouche s'emplit de sang et ses lèvres de poison; et sa 
langue parla harmonieusement comme ime hirondelle: «Où 
es-tu, mon frère Augustin, mon frère bien-aimé, où es-tu? 
Allons, faites parvenir cette nouvelle dans les pays francs 
et en Russie, pour qu'un autre roi nous soit envoyé et 
vienne dans la Grèce.» Et ils expédièrent ime estafette 
chargée d'un message. Et l'empereur, le Russe Nicolas, 
l'interrogea: «Allons, vous autres Hellènes, apprenez-nous 
quelque bonne nouvelle ; parlez-nous de votre maître, parlez- 
nous du Gouverneur. » 

«Quel est celui qui possède une bouche capable de 
te le dire, capable de te le révéler? Deux beys du Magne 
ont tué le Gouverneur.» 

Et quand l'empereur, le Russe Nicolas, entendit cela, 
il commanda à trois armées de pénétrer en Morée, de ravager 
le Magne et de brûler la Morée. Un grand nombre de 
suppliques fiu'ent adressées à la Russie: «Cessez, seigneur, 
cessez votre colère; ayez pitié d'une malheureuse province. 
Ce n'est pas les Grecs, seigneur, ce n'est pas les pauvres 
qui ont péché; ceux-là seuls sont coupables qui vivaient 
dans l'envie et fomentaient les discordes. Son honneur 
était comme un beau jardin, et par leurs discordes il a 
perdu la vie. Les églises et tous les monastères sont dans 
le deuil, les écoles et les enfants orphelins répandent des 
larmes. Il avait ramené du Caire les mères avec leurs iils, 
il les avait délivrés de l'esclavage et leur avait donné la 
liberté.» 
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CYCLE DE DIGÉNIS AKRITAS. 

oRSQUEJepubUai, il y a trois ans% Le Fils d'Andmnîc, 
f écrivais au sujet de cette curieuse chanson, les quelques 
lignes que voici: '^La pièce suivante aetépubliée,pourla 
première fois à Athènes, en 1859, par Spiridion ZambéUos^ 
Ce savant dit qtiil a tramcrit ce poème sur une copie. Punique 
peut-être, qui se trouve entre les mains de M. Brunet de 
Presle; mais ce dont il aurait bien dâ nous prévenir, âest 
des interpolations, additions et changements qtiil a tntrodmts 
dans le texte primitif. Il est probable que, si ZambéUcs eut 
eu à sa disposition une copie différente de celle que M. Bnmet 
de Presle lui avait communiquée, il ri aurait pas manqué 
de nous en informer; son silence à ce sujet nous autorise 
donc à considérer comme apocryphe tout ce qui ne figure 
pas dans le texte que nous publions aujourd'hui. M, Zambélios 
a sans doute trouvé dans t original la narration trop décousue 
et le déno&ment trop brusque, et âest ce qui Paura décidé 
à refaire la pièce à sa façon. Le Fils d'Andronic ne fait 
pas partie du troisième volume de chants populaires grecs 
que Fauriel se proposait de publier; nous ne savons pas non 
plus ^il a été extrait, comme le prétend Zambélios, d*un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale de Paris; ce qui est 

I) Collection de Monuments pour servir à l'étude de la langue Néo- 
hellénique. No. 12. 

.') Ilo^ey rj KOivyj \éiiç Tpayovl& ùiro £«. Zafivik/mt . 

'Xê^cu, 1859. 
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vrai dest que le texte de ce petit poëme fut dicté par Hase 
aux éHves qui suivaient son cours de grec vulgaire, et M. 
Brunet de Presle, qui récrivit alors, nous assure que le savant 
helléniste avait négligé de dire cPoii il Pavait tiré. 

Le texte falsifié par Zambélios a été réédité avec une 
version allemande par Biidinger ^), et plus tard par mon 
savant ami M. le Dr. Wilhelm Wagner, professeur au 
yohanneum, à Hambourg^ '). 

A cette époque, fêtais trés-éloigné de supposer que cet 
Andronic était un personnage historique. Bien que M. 
Biidinger eût déjà publié Fessai que je viens de citer, le doute 
continuait d'être permis ^ puisque, malgré ce qtielles ont 
et ingénieux et de vraisemblable, les conjectures du docte pro- 
fesseur de Zurich ne sauraient être admises, attendu qtielles 
sont en contradiction flagrante avec ce que les chroniqueurs 
Byzantins nous ^racontent de P empereur Andronic Comnène. 

Mais une découverte récente vient d éclairer d^une vive 
lumière ces questions jusqu^ alors si obscures^ dest celle d'un 
précieux manuscrit enseveli, depuis des siècles, dans une 
bibliothèque de Trébizonde. Ce matmscrit contient une épopée 
de plus de trois mille vers politiques en langue grecque assez 
pure, oit sont racontées les merveilleuses actioîts dun certain 
Basile Digénis Akrttas, qui avait pour père un ÉmirdÉdesse^ 
nommé Ali, suivant la tradition^ et pour mère tune des filles 
du stratarque Andronic Ducas. Cest r Andronic dont il est 
question dans notre chanson; le poète populaire qui en est 
routeur se trompe en le disant père d'Akritas, car il n'était 
en réalité que son caeul maternel. 

Digénis Abritas vivait au dixième siècle et était con- 



I) MrrrcLouECHiscRZS Volksefos. Ein Vcrsuch von Max Bûdinger. 
^'Xn Teubner, 1866. In 80. 

a) MEDIEVAL GREEK TEXTS, being a collection of the earliest composi- 
tions in viilgar greek, prior to the year 1500; edited by AVîIhehn Wagner. 
Pirt L London; Asher, 1870, In 80. 
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temporain de Romain Lécafiène. Il nous est représenté par 
les chansons de Vile de Chypre^ du Pont et du reste de la 
Grèce, comme doué d'une force surhumaine. Dans une lutte 
corps à corps, que nous décrit Pune des pièces publiées ci- 
après, il parvient même à terrasser et à vaincre Choron, 
le farouche génie de la Mort, 

Mais si nous ne possédions pas le manuscrit de Trébizonde, 
il nous serait complètement impossible de soupçonner F existence 
-historique de ce héros et de nous expliqtier pour quelles 
raisons le cycle de poèmes dont ses hauts faits sont P objet 
s^est conservé d'une façon spéciale en Chypre, dans le Pont 
et dans la Cappadoce, La publication très -prochaine de 
V épopée en question donnera P explication péremptoire de cette 
particularité. 

QiiU nu suffise pour aujourdhui cP extraire du second 
poème de Théodore Ptochoprodromos deux passages im- 
portants que n'a relevés aucun de ceux qui ont publié des 
chansons populaires relatives à Akritas, Le manque absolu 
de données rCa pas permis à Coray de comprendre ce qui 
pouvait se cacher sous ce mot 'Âxplti];, qui, dénué de lettre 
initiale majuscule dans le manuscrit, a été pris par k savant 
Hellène pour un substantif commun. 

Voici ces passages; dans le premier nous retrouvons 
bien notre héros armé de sa terrible massue, ses braies 
flottantes rentrées dans ses chaussures, prêt à descendre dans 
P arène et à engager le combat, 

Ykjoà Tiç 'Ajepln^ç hnpoç ixtl va 6piêij Tor§^ 
xai ràç in^eâç rov vâ/iirç^siff va vifpe» ro ^atShh rWj 
K€Ù fjJcw và KaTi6'^K&t eùdùÇf &ç defWpirTijç, 
Koù va Tùùç invérpaj/iv rov; irdkafivalwç fu9wç! 

(B. Vers 180—183.) 

Le second passage suffirait, si nous ne le savions pas 
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par ailleurs, h nous donner une idée de ce que fut Digénis 
Akritas, puisque Ptochoprodromos, un maître dans Part de 
flatter les princes, ri hésite pas à lui comparer un empereur 
tel que Manuel Comnène, 

TTonjaoùot tta) \pàfJLtû9t vpoç as rw Baaikéa, 
irpoç al rov xp^arofiifJiyjrov, rov akfiè&ç (pcoar^pai, 
TQV irokefKxpxov rov arsppov, rov véw rov ^Ajcplrypf, 
rov Mavovyfk rov Kofivrpfov, rov rP^ç iropt^xtpaç /oyoy. 

(Coray; 'Ara/tra, page 311.) 

Après la publication du poème consacré h Digénis 
Akritas, je donnerai, en un volume séparé, le texte et la 
traduction française de toutes les chansons composées en 
t honneur de ce célèbre personnage. Ce sera faire connaître 
Vun des cotés les plus intéressants et les plus pittoresques de 
t histoire Byzantine au dixième siècle. 




87. 
'0 TiÔ2 TOT 'ANAPONIKOr. 

=aOYPrE^OYN ol ïopcuapioiy K&pasvm 'ÈipaSihaç, 
Kopasûe» rèv 'Ai^péyiKov Kal Tra/pvav Tijv Kcik^ th^ 

mçn^ <f>vhx/erjy rà yiwrjos, çrà alhj^a rà 6pé^ 
S 'H /«iwa Tou rà ràyt^ tptxovhta fti t6 /séXo, 

■^ fiâma TOU toO fiXs/s' oâ, u& /iou r 'Âi^povMa»i.s 

■^ Mi^aaa toù ihys- a à, vlé ftav t %fv^& oou.> 

Xpwiàç éTTiàas rà anaûi, koî héna rà KOfràpi, 

10 «j, Ihxai èTràrtjas toùç rps/ç, KpaTsiirca trcùJ^riKapi' 
éffy^Ks, haXoihçS^Ke, Kàvha B^ ^poââtrca, 
fti^ ràv Tiérpov ràv 'PwKâai, ix^6 rb» ^ito^pov, 
li.Tfrs ri» nsTpOTfK^Xw, rèv rpi/t' ■^ y^ ks 6 KÔa/ioç, 
^' à» ^inu Vksoç mks/Mç, /i^ rà» Kuvtrravr/>ov. 

1 5 'Erpâffi^av tA» putOpâv ra • ir^hà, Ka6cùJjKsùu • 
(^TSfMimipidv ToO x<^'^s ' ^àyiù 'ç 6owi èSyahu, 
x' sùpisKsi -nùç ^pa/c^ùç, ttid/itv àsnjtoùaa», 
— fitiudfm TOÙ Tnjtàrs esîç, in^toOv ro «' â yv»a^, 
Slt yweùKeç drptxfieciSy fiànov èyyaarpufiÉvcuç, 

30 0/ /ioâipol aaç $iveu èimiày x' A^ iiKâç fMu Hxa- 
h^OTt KÎi i^ayKmiàoTs fis rpsTç "hhrkcaç t àhniht^ 



LE FILS D'ANDRONIC. 

]ES Sairazins font des incursions, les Arabes font 
des incursions; ils en font une chez Andronic 
et lui ravissent sa belle, enceinte de neuf mois, 
sur le pcànt d'accoucher. Dans la prison elle donna 
e à un fils, dans les fers elle l'éleva. Sa mère le nour- 
rissait de miettes de pain et de lait; la femme de l'Émir 
le nourrissait de miettes de pain et de miel. Sa mère lui 
disait : * Mon fils, fils d'Andronic. > La (émme de l'Émir lui 
disait: *Mon fils, fils de ton Émir. > 

A un an il sais t l'épée, à deux ans la lance, et, quand 
il marcha sur trois ans, on le tint pour pallikare. Il sort, il 
fait parler de lui; il ne redoute personne, ni Pierre Phocas 
ou Nicéphore, ni Pétrotrachilos, qui fait trembler la terre et 
le monde, et, si la guerre est juste, pas même Constantin. 
On lui amène son cheval, il s'élance [sur son dos] et il 
chevauche; il lui donne un coup d'éperon, et le voilà sur la 
montage; îl y trouve les Sarrazins qui luttaient à franchir 
Tespace. — • L'espace que vous franchissez, vous autres, des 
femmes même le fi'anchissent^ non des femmes qui n'ont 
pas conçu, mais des femmes enceintes. Vos chevaux sont 
au nombre de neuf, et le mien fait dix; liez-moi, garrotter- 
moi avec une chaîne trc»3 fois redoublée; cousez mes pau- 
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pàtpsTs r' à/JLjÂurdfacc jiiov rpslç }i/7rkouç rà peuf^Iii^ 
Sdprs K sic raîç fianxàîKxtç jjjov rpixàvrapo» jJokùStj 
Kaî ffdpre k elç rà ^ia juiov Zvà câspéviouç id^oaÇy 

2 s ^id vd ^yjT8 ir&ç TnjhoOv 'Pco/ialoi 'jrtzKh^Kdpiou^ 

ÙLéuow K è^ayKwid^ow rw rpsîç hm^jouç tô pa^'ht^ 
ffdpTow K sic Toùç ixauTjfakouç tom rpiKdyroupxï» fioïiSiy 
Kod ôdpTow K sic rd 7r6bicc rov ivà aidspbficuç 

kkdTTCUÇj 
ài^* oS TOi/ra è/cd/Jiaai Y/tpaKY^voi^ XoikoGif Ta* 

30 aAy âpè /juapàu KJi àinjXixovj hrap rypf Xsurepidy cgu.3 
ILpawlysi rd fiaTéuaa toVj ÏKorpsv rà pouf^iZiy 
Tivdaasi rd x^p^^ ^^ ^' ixoips r àkuaihij 
icsiae Toûç fiaaxdikouç rov k Jhrstse rà jjuikùâr 
Kuî %i SX è7r7j6\ iKafis k èSyriKoat» j Kkàitauq^ 

3S KjB dira T8Ç /uaûpovç toùç èwtd sùpéêij çràv hxév tWj 
(fyrspviOTTjpidv to xdpiisa^ çràv Kdiim» KaraScthm. 
*H Aeoyyûc th tb iXsyw àirà Ta Trapaêvpi* 
(c Ylé jiâoVj d» fr^ çràv KÙpi aouj OTdaov wk aè wifTÙgtâ^ 

SXûCiÇ i TiVTOUÇ KÔKKiUOiÇj KOU TS KUpoO OOV puXUpTJ' 

40 KJi à» ihf aoO *jÂ6aow rpsTç (f^opouç^ fjài yvpjjç va 

7r8^i$ùqjç. )» 
KjûU adv Tè âirw Itcaf/a»^ koî cd» roî) ^apayyÙJusL 
"OXcuç il Têmouç k6kki»ouç kcxî ro& KUpmi tou fiocùpTjj 
KOÎ Tpsiç yùpovç TOUÇ iSidùKOff Kûd ^éproof ^ sApi^icn* 

45 *kiibp6»iK0Çj itoO Ti» êccpely ffyodyei §caî ypupsrq, tw^ 
vd kotouô^ Tày npocsKkiï^ ^c^ ^cc^spon-^ tw 
s'A, (Spè fjuûpàv KÎi àuT^hxoVj mù&f Ey' ii ys»ià tfov, 
Kaî mes» Ihf if jS/^a oou Kaî Td ysiiinjUKâ ooi;;» 
«"Ay 2^ MoO */i6ajiç Tpslç (^opouç^ lAf yùpm vd «rsC^voi».! 
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ptères avec un fil trois fois redoublé; mettez sur mes épaules 
une masse de plomb de trois quintaux; attachez à mes pieds 
deux entraves de fer, et vous verrez conrnie sautent les 
pallikares Grecs. » Ils le lient avec une chaîne trois fois 
redoublée^ ils lui cousent les paupières avec un fil trois fois 
redoublé, ils lui mettent sur les épaules une masse de 
plomb de trois quintaux, et ils attachent à ses pieds deux 
entraves de fer. Cela fait; les Sarrazins lui disent: «Allons, 
jeune fou, jeune étourdi, reprends ta liberté.» 

Il ouvre les yeux et le fil est rompu, il secoue ses 
mains et brise la chaîne, il remue les épaules et le plomb 
tombe, il fait un bond et les entraves se détachent de ses 
pieds; et, par dessus les neuf coursiers, il s'élance sur le 
sien, il lui donne tm coup d'éperon et descend dans la 
plaine. Sa mère lui crie de la fenêtre: «Mon fils, si tu vas 
vers ton père, arrête que je te parle. Toutes les tentes 
sont rouges, celle de ton père est noire. Et si l'on ne 
f en adjure pas trois fois, ne mets point pied à terre. » Il 
fait ainsi que lui a dit sa mère, ainsi qu'elle a recommandé. 

Toutes les tentes sont rouges, celle de son père est 
noire; il en fait trois fois le tour et ne trouve pas de porte, 
n donne un grand coup de pied et pénètre dans l'enceinte. 
Andronic le voit, sort et le salue; il l'engage à mettre pied 
à terre, lui fait mainte et mainte question: «Ah! jeune 
homme, jeune téméraire, quelle est ta famille? quelle est la 
souche dont tu sors? où as-tu reçu le jour? » 

«Si tu ne m'en adjures trois fois, je ne mettrai point 
pied à terre. » 
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i^k» mAoTnç rà moAfSuu (Toi;, 8x^ k iyè hx6» /<ou«» 
«''Ay TTidaciù rà Kovràpi fJXAiy Knxkd 6ÙJ» aoO '/uàMm:^ 
(("Av mdcffjiç rà Kom-àpi aov^ ïxi» fc èyè hKw fâou.^ 
(( Mût rà maùi iroù X,évojjjoUj icaî itày à/m^ nod ^b»j 
55 sic rijv KapZidv juiov vd ^Tnjx^i^ àv aè KoraàuajM.^ 

Tors KCCTapcùT^adof rou ^âôsi^ 8y' ^ ysvià rw, 
Kai Tréôsu Sv' ^ (i/Ça ra koù rà yçnvririKà ra. 

60 <ilLovposùo}jaiv ^apcuopfoiy Kovpasvow icrA.') 

criK&fsi rà xspàKia rov^ kûU tov ôsàv h^dS^r 
dcAol^Cc^ asy yXvKè Oeèy tcai 'tsÙTspov koU rpfrwt 
iTToUjULOW Movo^vifyrepoç k ÏKafJt/z %\/o ^u^ipioui» 



88. 



'0 XÀP02 KAI Ô AirENHS. 

'0 Xapoï jiiavpoif^opijaej juuxOpa KaffoàXiKsÙKSi^ 
Xpvaàv (jTraêlv è'ZéaTyjKsv scod ir^ çrà TTccvoAptUf 
y là vaSpii Kai rrpf jjàwoof r», y là va rov ^apayysikji. 
arvié JUCV9 fâJb TroUpvjiç &/jLop(f>cuç9 juièv ^a/pvjgç raîç 

ypjjàlouÇf 
5 jmèv Tralpirn; rà juu/cpà iroùtià Kai ickaloiv jn jjowd^ » 
Kj àTTokoijêrj XàpoïfToç Kai Xisi Kai ï/tksï rrfi^ 
cc^Av '^ TToipvw raiç &juop(f>aiÇy âv 'iv vroUpw ypjjdloiÇf 
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« Si je saisis mon épée, je f en adjurerai bien. » « Si 
tu saisis ton épée, moi aussi j'ai la mienne. » « Si je saisis 
ma lance, je fen adjurerai bien.» «Si tu saisis ta lance, 
moi aussi j'ai la mienne. » 

«Par cette épée que je porte, et qui frappe en avant 
et en arrière; qu'on me l'enfonce dans la cœur si je te fais 
aucun mal. » Le jeune homme fit un demi-tour et descendit 
de son cheval. Alors on l'interroge sur sa famille, sur la 
souche dont il sort, survie lieu de sa naissance; et il raconte 
ce qui est dit plus haut: «Les Sarrazins font des incur- 
lâons, etc. ^) Andronic qui le re|[arde est baigné de larmes; 
il lève ses mains au del et glorifie Dieu: «Je te glorifie, 
Dieu de douceur, une seconde et une troisième fois; j'étais 
l'épervier solitaire, maintenant nous voici deux. » 



LXXXVUT. 
CHARON ET DIGÉNIS. 

Charon s'est habillé de noir et sur un cheval noir est 
monté; il ceint une épée d'or et se rend à la fête pour y 
trouver sa mère, afin qu'elle lui donne des conseils. « Mon 
fils, [dit-elle], ne prends pas les jolies filles, ne prends pas 
les ^vieilles fenmies, ne prends pas les petits enfants que 
pleurent leurs mères. » Et Charon lui répond et lui dit ces 
paroles: « Si je ne prends pas les jolies filles, si je ne prends 
pas les vieilles femmes, si je ne prends pas les petits enfants, 

>) Jusqu'à: « Si l'on ne t'en adjure pas trois fois, ne mets point pied 
k teore. » 
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â» *è}f waipwù jjuKpà Troulid, ri Xàpoyraç >joo0/iai;» 
^spviCTYfiKd rè fÀOÙpov rs itéd sic âayc» ifficaimij 

10 Zifck^ Vd irs/, hfù^ Va '^, êfopsî bec» 9rap66)jifj 
K ètc ijacc» dpKoureç 9r6XXoi rpcarsI^oKaêiaMhoi* 
êCff àTToXooOvTou àpKonsÇy oriKova/v koî XoXow tw 
R KaXcoç ^Tsy à XdpovTccç yà ^ va fri^ fir^à fiaç* 
va (f>d'ii àypiv roG XacO, va ^ èifyrov TrsprlKiv, 

1$ vd (l>^ àpfCOKspdjixvov ttoD rp&v dvrpsiKUjuiévoi, 
vd mji ykvKOTTOTov Kpaaiv iroG Trlwoinf if^ovMia/iivot, 
6^oO rà mwouv dp^oùoroi koî ffpéêouvrcu ^ yiayàiM^r^ 
Kj ditokQ&Tcu XdpovTocçt QTiKSTou KoU XocXâT touç* 
oc' Ev ripra *ytà à Xdpovrocç vd ^ vd mS iiyfrd w^ 

30 itctpd \ra ^yià^ 6 HàpovroLÇ ràv Kà)Jjov aocç vd «rdp».» 
Kji àiroXooOvrai dpKovTsç^ oréKov^i Kcd ÏjolKoùv tw 
(c Kû(/ V^ fJLaÇy Vi fxoiç^ XdpovTOj iroioç ïvi à Kcckàç fiaç. > 
Kj ditôkori^ XdpovTccç Kaî Xési kcu XaksI tovç' 
(l'Evi Koi jULotKpdbdKTvXoÇj ivi Kji dyapK6b6vTaç.i» 

25 HoG T dKOuasv à tiiswijÇj àpK^êrj iccû êv/idéTjj 

Kkdoraidv r&v rdffkùov llcùicsvj Khortstd» tccd rSv Tdoipw^ 
KCU rd KocvoToaKGÙTsXka wsrà ra çtov àkpa* 
Kji àiroKoi^di^ àiswijç toO Xdpovra koU TJsf 
diKji àv juià viKijajiÇf Xdpovrccy ïffKocks rijv î/vjri" ^ 

30 K^ àv ai vifc^j XdpovTa, xdpto fJuw riiv Xficrqv fSM^ 
Xspyiûuç x^PY^^Ç èTTidaccai Kaî yr^v çri[v ^oafohrpa»* 
Ku d7roko:^6ij Xdpovrocç koî Xiei koî XxKsT tou' 
aK]j àXjxffpoTTida /xs, àisw^j yid vd a àXadpo5r/i4ow.» 
Kj àka6p(y7rtdvv 6 iiismiç Kod a^iXTomdvv à Xjxfoç' 

35 Ksî TtoiTTiawsv à XdpovTccÇy rd ycdfjjcLra vsrèacafy 
KsT iroihriocwsv 6 àiswijÇf rd KÔKKOLhx ik\x)0<soaf* 
ic ticùKav Koi TraXijivvccci rpsiç vù^rouç^ rpslç '^Mépouç 
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pourquoi m'appeler Charon. » Il donne un coup d'éperon 
à son moreau et il monte sur la cime d'une montagne. H 
regarde de-d, il regarde de-Ià^ il aperçoit un grand nombre 
de seigneurs assis à table dans un jardin. Les seigneurs 
lui parlent, ib se tiennent debout et lui disent: « Sois le 
bien venu, Charon; [assied^toi] pour manger et boire avec 
nous; pour manger ce qu'il y a de meilleur dans le lièvre, 
pour manger une perdrix rôtie, pour manger l'oignon sau- 
vage dont se repaissent les preux; pour boire du vin, ce 
doux breuvage dont boivent les gens illustres, [le vin] dont 
boivent les malades et ils se trouvent guéris. » Et Charon 
leur réplique, il se tient debout et leur dit: «Moi, Charon, 
je ne suis pas venu boire et manger avec vous; moi, Charon, 
je suis venu prendre le plus vaillant d'entre vous. >» Et les 
seigneurs répondent, ils se tiennent debout et lui disent: 
«Dis-nous donc, Charon, dis-nous quel est le plus vaillant 
d'entre nous. » Et Charon leur répondit et dit: « C'est 
celui qui a de longs doigts et qui est édenté. » Quand 
D^énis entendit cela, il entra dans une violente colère. H 
donne un coup de pied aux tables, un coup de pied aux 
chaises, et lance en l'air les bouteilles et les verres; et 
Digénts fit à Charon cette réplique: «Si je suis vaincu, 
Charon, prends mon âme; mais, si je suis vainqueur, Charon, 
accorde-moi la vie. >» Et ils se prennent par la main et 
descendent dans la lice; et Charon s'adresse à Digénis et 
lui dit: «Saisis -moi doucement, Digénis, pour que je te 
saisisse doucement aussi.» Et Digénis le saisit doucement, 
mais Charon l'empoigna avec force. Là où Charon le prit, 
le sang jailliti mais là où Digénis le saisit il lui broya les 

os. ns luttèrent et combattirent trois jours et trois nuits, 

13 
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çrà Tpia rà /ÂspowxT^ ^ ^swyjç rncq, rw 
Kjj duoi^sv Touç àyKàikouç rov kcU râv 6eà» }iol^àSiiu* 
40 ccAo^a^tt asy KoXà êsèj ttoZoou çrà * if/yjkùùptha^ 
Kji ÔTToO ytyéQKsiç rà icpvff^d khxî rà ^m^^yàtaun 






89. 

. '0 'AKPÎTA2 ¥YXOMAXQN. 



Sca rov kôo/âjov Ta ^xjtd èxs! <f>ép Koi tf^ur&jsij 
Kg Saa rs Kocfjuui r' àfJLTcùjà iKst if>ép kjj àfjm^Jmy 
5 fcji Saa rov kocjjis rà vspà àKsî (fdp Kg ailkoucâm^ 
Kg &sa roO KÔajÂOV rà Trovhà èxal Tràsi koU iJKûhûow* 
Ttâvra KsXàîhca/ k ïXeycof • « Xlàvra va Ça ^Ajcp/Taç.h 
K' Hucof ^ovpyàif TrovpyirciKoUj kûU KspsK^ iifâipoay 
àrà KsXàïhav k tXeyoof* «Avp' àicoèéol 'ÈLKpiraç.^^ 

10 a'AKoOa\ àKovdf 'A^Kp/ra fue^ Kg d^o jugu wccKhiKâp^f 
àKoOa vrà Xêyvs rà m>uhà^ àxtm vrà KskoulcMfs.9 
(c'Arfl^ juuKpà 'TTovkTjra Bh\ *k i^ép va KÙjoûLhoùn* 
if>ipo JUS rijv aatrra jjloVj vrà GÙp i^f/vra irbrs^ 
Kaij r 8\ov rà /juxp^rspov, vrà cùp ^ev^a wévrsj 

15 àç Trdyciù Kaî va KWïff& kcU çrà KuvTjyoroTna, 
Kjii àv evpiaKCû va KuvriyS, iyà 'ici ff àmMoK/^ 
K^iy dv *K eCpiCKCù va KuvijySf èy& êi v àsroêàifCù»^ 
Kvv:^ea&^y Kovijysasy, mvêèv KuvTjyiv *k i^ipsv* 
6 Xdp(av rov ttévrsasv à^àif çrà araxipt^pôiJLtv. 

%o dc ^dp$i vrà ^Biç fâjsT ifièv Kg dtJTrcof vrdy àxkoôqç /a; 
Kgf âv KdÔQù/ixai, ovyKàôeacu * Kgf àv ir6p/7cœr\ àkkouéqçMh 
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et, au bout de ces trois jours et trois nuits, Digénis vainquit 
Oiaron. Et Digénis ouvrit les bras et glorifia Dieu: «Je 
te glorifie. Dieu de bonté, toi qui es là-haut^ toi qui connais 
les choses cachées et celles qui ne le sont pas.» 

{île de Chypre) 



LXXXK. 

AKRITAS MOURANT. 

Akrttas bâtissait une forteresse, Akritas faisait un jardin, 
dans une plaine, dans une prairie, dans un lieu favorable. 
Là il apporte toutes les herbes du monde et les y sème; 
là il apporte toutes les vignes du monde et les y plante; 
là il apporte toutes les eaux du monde et leur y trace un 
lit; là il apporte tous les oiseaux du monde et ils y font 
leurs nids. Sans cesse ils chantaient et disaient: «Vive à 
jamais Akritas! » Mais un dimanche, un matin, à la pointe 
du jour, les oiseaux chantèrent et dirent : « Demain Akritas 
mourra. » — « Écoute, Akritas; écoute, mon brave pallikare, 
écoute ce que disent les oiseaux, écoute ce qu'ils chantent » 
— «Ce sont de petits oiselets et ils ne savent ce qu'ils 
chantent. Qu'on m'apporte mon arc, j'en tirerai soixante-cinq 
fois ou, tout au moins, j'en tirerai cinquante-cinq. Je vais 
aller chasser dans les endroits giboyeux, et, si je trouve de 
quoi chasser, je ne mourrai pas; mais, si je ne trouve pas 
de quoi chasser, je mourrai.» H chassa, il chassa, mais 
nulle part il ne trouva de gibier. Et Charon vint à sa ren- 
contre dans un carrefour. — « Que me veux-tu donc, Charon, 
que partout où je vais tu me suis?» Si je m'asseois, tu 
f assieds avec moi; si je marche, tu m'accompagnes; et; 

13* 
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""EXû^ Xdp\ àç mtùJxiStùiis» çxà xéLktcnm r àkSm* 
Xdpst KoU ây WK^ juls aùf va wccipç kûU riju ifn/x^ juta* 
25 X^, Kcd au vifcS a i/oo, va x^P^M^ ^ xéaim.'h 

K i6ya Koi Tép\ vè Kokrj fia^ vrà Xéyve 0/ /«mfeoi.» 

30 ci'Evaç 6d Traip ràu Mdïho aov koù ty[v ^cùXr^Koçmçy 

KJH 6 yépWy i aa^6y$pw, ïiysi &d notlp ripf tcâksj 9.» 



90. 

eÀNATOS TH2 ETNAIKÔS TOT AIFENH. 

¥yxomaxbi ô bjysvYiç çrh oihpo K^sôdàth 
Tov rpiyvpfl^w ol larpoî jjà rà x^j^ià çro yipi* 
^7jk6v81 rb KsifxiXiv tov koci Kpo^Bi T^ KOLk^ rou. 
«cKa^ot; Kovrd /âjov, XvyepT^ * tcaôov Kovrd /la, fcopyj. 
S ÇTOV KÔcjiÂOv toOtov ^Yflu xpàvovç rpioatra rpiOf 
Kaî répa, ^Xff ô dyysXoç vd Trapu ^ 4^^^X^ M^*^ 

^/yysi rd xépia njç rd 2u&» xCkia ^Ckid r^ç Î/2&» 
KOI iJtiaa çraiç àyKdkouç rov a^itcrd wf^/crd rrpf mlyss. 
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si je me couche pour domuTy tu deviens mon oreiller. Viens 
donc, Cfaaron, viens que nous luttions dans Taire de bronze. 
Si je suis vaincu, Qiaron, tu prendras mon âme; mais, si 
je suis vainqueur, Charon, je jouirai de la vie. » Il lutta, il 
lutta, et Charon ne fut pas vaincu. 

«Vien^ ma belle, et dresse-moi mon lit mortuaire; 
pour couvertures mets des fleurs, mets-y des oreillers par- 
fumés de musc^ et sors, ô ma belle, et observe ce que 
disent les voisins. » — « L'un prendra ton courage et ta 
bravoure, et un vieillard, un vieux décrépit, dit qu'il prendra 
ta belle.» {Trébizande.) 



XC. 

MORT DE LA FEMME DE DIGÉNIS. 

Sur son lit de fer Digénis est à Tagonie; les médecins 
Tentourent; leurs livres à la main. Il lève la tête et appelle 
as belle. « Assieds-toi près de moi, jeune fille; assieds-toi 
près de moi, jouvencelle ; j'ai vécu en ce monde trente*trois 
ans» et maintenant l'ange [de la Mort] est venu pour prendre 

mon âme » Il presse les deux mains [de sa femme], 

lui donne mille baisers et l'étouffé dans un étroit embrasse- 
ment') 

I) Suivant la tndidon, Digénis Akritas près de mourir attna vers 
lui sa femme, comme pour lui dire un dernier adieu, et l*étou& entre 
ses bras, afin qu'elle ne tombât point vivante anx mains de ses ennemis. — • 
Cl les I\^ligomht€s du drame 0/ ^vjo&iç de Triantiq>byUidis, page 49. 
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91. 

TOT xpiïTor TA nÂeH. 

bItu frcè 'IsporiXiiAW! icai çroO Xpianù rdv reîAo, 
jKsî KàôsTcu ^ MaTTotm fiottà kcU fiowc^ r^. 
mv vr^svpi -nji hcavs ytà rà MOKysyij rt;;' 
MfiAaM! (^wvTowç, i^TapaxaiÇyKaiaùyjp*JBç/isya)'a/(, 
S aicûffsi va 8â çrip» vépra n^ç, va 'è% t^ yurmà ttjç, 
Skèfirsi T^y oùpetvà ôo/tirà, koû t derpo SovpieufitévOt 
Ta éeYyapdia to Xaptwpi çrà a/fia Sovr^/iitn. 
BXéTTs; Ta Vidannj k ijpxouvreai K>M/i/tém tcai lap/tho, 
k' àGdareof xaî çrà x^P' ^^ noar^'h aîfieeraftba, 

lO k' iSâoTCB) KJ] à-Kà T éDO\S> TW fiOÙ^y^à TijÇ KB^tÙ^ Ta. 

« Ttéanni fuv, xakà Fidow} /mu, xeû floSv' à tàaKsù^ wy* 
«AA* Bx« aré/Âa vd e&ç îrtS, XsIXt^ va aàç '/itkijaci, . 
oSt il KOfZià /i& tA SaoTÔ^ va aàç t i/wXoTTjo».» 
viWèç fMV TO, Fidan}, -Jiéç ixa n, va ft^ "kiyoèufi^t 

1 5 ir BX^Trers kbÎvo rà Gowà, iKHivat ipïjKà xai ittyo^ 
•ttoù^st r^ tcpâatw] /cop^7, r^ yspeiud jTBOTiJpa; 
ixel TO» Exouv ol 'ESpoi â^dy/aevee it/iévoj 
edv làÀ^ni Ta» èaiàaa»s koÎ mt ^id rè» avpvou».* 
'Qç T àKOvas» ^ ^iarnivOy fcrsas k SXjyâAjf 

30 arafiofi »8pà rijv ir^ixfiO», rd Tpid iax»id rà ^uo^o, 
Téaaepa rà poàôoTa/ifio, Sm vd oiws^j;. 
Koi puShç iawiipsps, ocùràf Ta» XSyo "kk/w 



LA PASSION DU CHRIST. 

ï{ A-BAS à Jérusalem, au tombeau du Chris^ notre 
SDame est assise, seule et solitaire; elle récite une 
nprière pour son fils unique. Mais v<Md qu'elle 
Jentend des coups de tonnerre, du fracas, un 
grand tunuhe; elle se penche à sa porte pour voir, pour 
voir le voisinage. Elle voit le del sombre, le solàl ob- 
scurci, la lune, la brillante lune, teinte de sang. Elle voit 
venir Jean, pleurant et se lamentant; il portait dans une 
main un mouchoir ensanglanté, et dans l'autre des cheveux 
de sa t£te. 

«Jean, mon bon Jean, où est ton maître?» 
>Je n'ai pas de bouche pour vous parler, pas de 
lèvres pour vous le dire, et mon cœur n'a pas le courage 
de vous le révéler.» 

«Dis-le moi, Jean, dis-le moi, aiîn que je ne tombe 
pas es défaillance.» 

«Voyez-vous cette montagne cette grande et haute 
moot^ne, qui a lue dme verdoyante et une bannière 
azurée? Cest là que les Juifs lui ont lié les mains derrière 
le dos; oHnme un voleur ils l'ont saisi, comme un meurtrier 
ils le traînent* 

Quand notre Dame entendit cela, elle tomba et s'éva- 
nouit On l'arrose avec une cruche d'eau, avec trois flacons 
de musc et quatre d'eau de rose^ jusqu'à ce qu'elle revienne 
à die. Et à pdne eut-elle repris ses sens qu'elle prononga 
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((''A^ ïpff il Mapûa k ii Map/rf, k ii &yia 'EXiffd^, 
Kcd TGù Ajûc^dpov ^ àhîk(f>iij r' àyioO Tioanfiov ?} fiàyMj 
2$ vd TT&jULs m rdy sSpov/is, va 7rà va ràv IbwjXBy 
TrptxoO ToO SàXouv rà Kap(l>id kcU juloG tov êavœiwwv.^ 
Haipvows rà arparî arparî^ f àpjjà rà jJûvoirdTi^ 
Koi rà CTparî r^ç ijâyaks sic rou xcùjaà rijv nôç/rou 
a Tid iréç /Moy, wiç /Aoy, àrQiyyav^^ hra V oarrd m 

30 a^Eâpoi /ÂoO irapayyeiXom Koçn^d yid vd rèç xàvcùf 
ifCBtvoi lixHmtxv réaaapa^ fid *yA ràç kAvcù ^rivra^ 
rd iuà çrd iv6 rou yévaro^ rd Bvâ çvd \q6 rov x^^ 
rd ^iixmo^ rà (f)apjiÂaKspdj sic Tr[v Kopbid rou fiioaui^ 
'H ïiavayid roD sÎttsvs koî ràv èKaTOpdaryj* 

35 (t^AvTff, juapè àra/yyavs^ ntor àypïjd iiyp xdvjiç^ 
gSt$ il rpaxpjyJrca aov uroKâ/Juco Mij ôàLk^y 
rà cnlri aou myrè ipo^Ml, ^rorè vd fjiijv ypprdffsç.Tb 

Wodpvows rà arparl arparîy r &pjid rà jjovotràrif 
KOÎ rà (STparî r^ç ijSyoiks juâc* çroO Xifirif r^ 9r6pT0L 

40 '^Hrov i TCÔpToaç a^a}j(rroûç koî rd Kksihd ^ap/iiva^ 
Kûù rd TTOpaQvpàfaa rou cfifcrd /lavraXaù/iiéva* 
jj Trâpraiç, &ç t%ç sHocvSj dvoi^av jjxivaxaiç rouçm 
dc'Eépo/, Kovers ipvxifcà^ KdtvsTe éksïjMoaAnj^ 
Koû KOTouôàasTà lixxo TOV Mè T^ Trâs^oaùvij.Ji 

45 'ÂXXo; r^ (fyrsi^ xg dXkoç rii yp&j k^ dDJ^ rip 

^xâvra». 
^AmjXoyârou 6 yvioiKOç njç à*rf rà aravpà ijroSrav 
(n'hvTBy fiàiwa fjjovy çrd Kockà * dvrsy juuiwa fjiw^ hâSao^ 
KOÎ rà /Asydiko laSSaro Ktkùov k^j à^ravrexé MS' 
sd XsiroupyoOv ji itad^rfiioûÇy koî rpàXkow k* qI ircarahBÇf 
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ces paroles : « Que Marthe et Marie viennent, viennent aussi 
sainte Elisabeth, la sœur de Lazare et la mère de saint 
Jean, afin que nous allions voir mon fils, avant qu'on ne 
lui aifonce les clous, avant qu'on ne me le mette à mort » 
Elles vont tout le long du chemin, elles prennent le beau 
sentier, et la route les conduisit à la porte du Forgeron. 

«Dis-moi donc, foigeron, dis-moi que fais-tu là.» 

«Les Juifs m'ont commandé de leur faire des dous 
ils m'ont dit d'en faire quatre, mais je leur en fais cinq: 
deux pour ses deux genoux, les deux autres pour ses deux 
mains, et le cinquième, l'empoisonné, pour le milieu de son 
coeur. » 

Notre Dame le maudit et lui dit: «Fi donc, vilain 
forgeron, puisses-tu ne jamais faite de cendres, n'avoir ja- 
mais de chemise à ton dos, jamais de pain à la maison, 
et n'être jamais rassasié!» 

Elles vont tout le long du chemin, elles prennent le 
beau sentier, et la route les conduisit à la porte du Brigand. 

Les portes étaient closes, les clefs enlevées, et le 
fenêtres solidement verrouillées. 

Quand les portes les aperçurent, elles s'ouvrirent toutes 
seules. 

«Juifs, ayez pitié, faites miséricorde, et descendez-le 
moi avec adresse.» 

L'un la conspue, l'autre la couvre d'ordures, et un 
troisième la repousse violemment. Mais, de la croix où il 
étai^ son fils lui dit: «Va en paix, ma mère; ma mère, 
retire-toi; et le Samedi saint assieds-toi et attends-moi. 
Lorsque dans les églises on officiera, et quand les prêtres 
psalmodieront, alors, ma petite mère, sois au comble de 
la joie. » 
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92. 

'0 nPOESTÔS KAI 'H XHPA. 

(fn^îkà^ov vd iiii yshxa&jiç koî kotouSjiç çtoùç Êcâfmouç; 
0£ K&fÂitoi 6^ia ysté/jucoa^ koî rà 6owd Xsfft/raiç.Ji 
K' èKslvoç rà TrapâKovcSj çtoùç KàimoMç koî Kœréffijf 
S KcU KUinjyoi rày mdaca^s koù çrà ickovâi rw éauay* 
ipùùjuU ToO Bâouv, Zèv rà rp^^ vspà tcaî ^ to irbm* 
Kàn Kparsî çrà w^ia rw^ àa^péTrofo icstfxiXi, 
^paîç (f^aîç rà p&rojs^ i^çmç ipopoûç rov Xis/* 
ce Ksipàki /i\ ri Kaici ^tcafJLsç ttoO aè njifmS» rà if/mi) 

10 vd iJ,yp è6(xp\JC,iyi(XJSsç^ vd fi^ àKpi667rouksiç;ii 
aMni^è iSapvCùyiaaa^ /ULTJbè àfcpiffoTrovXjeicc 
répovraç ijjjuow çrd xtupià^^Kod ^posaroç çrcûç xipcuç* 
Toùç dpxovraç vrpmàfJLOwa koî toùç Tmsxoùç hmo/ÂCW, 
jULd lud x^pa fJLè rpid Troubid^ i£ ba kojxjuuxti àjuarÙJ^ 

15 ffapù xpéi riju ï^(ii^a kûU êà vd rà mutiki^. 

Yn'cxupà ffdysi rd xipia rrjç^ çr àymÙJ. njç Trœ/almr 

6apù xpéi fiè pi^ca/s^ xai ôéhx aè Trovkijacû.» 
nMij Ma ^ovXàçj KvpoOXd yU&, Kol /Jii] Ma ^oâ^/opsùjUS» 
20 Saks Kkc^ùxovç yépovrocç^ aKûufyrid^ çroûJ^yjKàpioc^ 
ffdXs fcopdaia 4'^dpùsva m Ma Sïjsmoyjyfifiw»'' 
iffôidos 6ayk»ia \i^Ka icoU '^rccTTinjpia irésfT$y 
KcU Ma Tait Tcmovpinj /«r rà xpéi ow rà Syab^w 
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xcn. 

LE PRIMAT ET LA VEUVE. 

«Aigle, toi qui perches sur les hauteurs et regardes sur la 
terre; prends garde qu'on ne se rie de toi et ne descends 
pas dans les plaines; les plaines sont remplies de lacets^ et 
les montagnes de jeunes gens.» Et Taigle n'en tint pas 
compte, il descendit dans la plaine, et des chasseurs le 
prirent et le mirent en cage. Us lui donnent du pain, il 
ne le mange pas; de l'eau et il ne la boit pas. Mais il 
tient quelque chose entre ses serres, c'est une tête humaine; 
parfois il l'interroge et parfois il lui dit: «Tête, quel mal 
as-tu fait pour être becquetée par les oiseaux? N'avais-tu 
point de fausses balances et ne vendais-tu pas trop cher? » — 
«Je n'avais pas de fausses balances et je ne vendais point 
trop cher. J'étais un vieiUaAi dans les villages, et un primat 
dans les villes. Je respectais les grands et j'avais pitié des 
pauvres; mais à une veuve, qui avait trois enfants et un 
petit coin de vigne, j'imposai ime loiu-de dette et elle fut 
contrainte de vendre sa vigne. Elle croise ses mains et se 
rend à sa vigne: «Ma vigne aux larges feuilles, ma vigne 
taillée de court, on m'a imposé une lourde redevance et il 
me £3tut te vendre. » — «Ne me vends pas, ma petite maîtresse, 
ne me mets pas en vente. Mets des vieillards pour me 
tailler, des jeunes gens pour me bêcher, et des jeunes filles 
vierges pour m'éboui^eonner; prépare douze jarres et cinq 
pressoirs, et avec mon vin je payerai ta dette. » 
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IITÛXOÎ KAÎ nAorsiOL 

'AndvE éïKmç A/Xsuœ, tftlkovç li i/xm<rrstÂivauÇy 

Kaî Toùç èTrepiKaXaya^ roùç (fflXyjya rà x^ph 

yià va /ÀoO héaow rd kksihoL, kksihà roO ^apaèslaouj 

S V àvoi^oo ràv Trapdcbsico^ va 'S» toùç TrsùafxjÂévovç» 
Tàspôià juspid eh* oi dpxovreç çrijv mcca çrd Karpm^ 
K iSaatayccv çrd x^P'^ ^^y^ aoLKKovha SovXku/iha. 
He^id juspid yj (f^rcùxoXoyid çrdv ipjOy çràv ^po^Xio^ 
K iffdarayav çrd x^p^a tovç XccjULTrd^sç àvajuLjuiéifaiÇ' 

10 — Qv/iâcai 5Tav ^ovkasç r àXsvpi jiiè rà x^/^ 
Kat rà Kpcxai yà rà vspoy rd yporna /lè ràv réxo; 
'Eâû5 (f>Xœpid }^èi/ ^Trdpxowsy ypo^ta %èv havsil^6vroUj 
fxovs }j6âvi Kai lojpî naî Kaôapi] ipvxoOXa. 
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xcm. 

PAUVRES ET RICHES. 

Ce soir je traitais des amis, des amis et des gens dévoués, 
la Vierge et le Christ et les douze apôtres; et je leur 
baisais la main et je les priais de me donner les clefs, les 
defs du paradis, pour ouvrir le paradis et voir les trépassés. 
À gauche sont les riches dans une chaudière de poix et ils 
portent entre leurs mains des bourses fermées. A droite 
sont les pauvres au soleil, en plein soleil; et ils portent 
entre leurs mains des lampes allumées. — Te rappelles-tu 
quand tu vendais de la farine mêlée de terre et du vin 
mêlé d^eau, et que tu prêtais des piastres à un taux usu- 
raire? Ici les florins n'existent pas, les piastres ne s'em- 
pruntent pas, mais il n'y a ici que de l'encens, de la dre 
et des âmes pures. 
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94. 
îlÏNTE, 6^ àarpiXïi hpoaepè, koiÎ ftthj ità XouXov^ 

K èfià fi èSixpv<f>àpTUiJSÇ Tipi àifiop^jr^ yvtaùca' 
vd Trpt 0/X^Jw vrpèmfioUy »d rijç rà 'trà Tijpoù/iai, 
S &è vd Tfpi jrdu çrà x(>^"cà »d r^ vsptxpuetûau. 
— Qèç, 'j^uctKé fioVf xpvaud Ti}»^ éShiç /takâfifitiai r^, 
va Kàfiu 'yKoh^i koU aretvpà, arecvpà koù iaxrukiii, 
rà haxpj}Jhi va if>op&, rà yK^kîfu va Saoraha, 
Kui Ta OTceufià sdv xpi^'ccvài, va xâint rà arcaipi /a- 

95- 
•H HAnAPOr NA ■). 

'Aaah KÙ/i/ud Bsw iGalks {ftouoTÔvi /là oovrÎTaa, 
i} UoTrapoùva T^Saks va ffà çrd AiêapÎTCcu 
Nd à^ffl-^ vd eoO '•Jtà rà wpàT6 aov viaâviy 
r àyjshK6 aov rà /œp/ti ^aypà^ "hh ri ^tdm, 
S firwof vci "Sj râ pmét ffoy, àç vpt Koi mKpaftfthioç, 
fié Ta araviô Kàvsi icapèidf xai xcdpsr^ b Kœj/itvo;, 
2tiJ fiéruTrà aov ^ep^œrsT fud au/meéia IlwX/a, 

') Elî^ câ?Dien' cirmoiJ^asScUan nafraptâvac», frj( ilairi (1341) 



XCIV. 

I donc, frais avril; R donc, mai fleuri, vous avez 

rempli le monde entier de fleurs et d'oiseaux, 

et à moi vous m'avez fait le désagréable cadeau 

d'une jolie femme; pour l'embrasser je suis tout 

confus, mais je me garde bien de le lui dire. Je la conduirai 

chez l'orfèvre pour la revêtir d'or. — Orftvre, veux-tu me la 

dorer, veux-tu me la couvrir d'or, pour que j'en fasse un 

rdiquajre, une croix et une bague; une bague pour la mettre, 

un reliquaire pour le porter, et une croix pour me signer 

comme un chrétien? {Morée.) 

XCV. 
LA PAPAROUNA ■)• 
Nulle autre ne portait une fustanelle dentelée, mais 
la Paparouna s'en parait pour aller au château de 
Litharjtsa. Je commence à dire la première de tes qualités; 
tu as le corps d'un ange, un peintre n'en peindrait pas un 
pareil Quelqu'un est-il dans la tristesse, il lui suiHt de 
contempler ta tmlle élancée, et, malgré lui, il reprend courage 
et redevient gai, l'infortuné. Sur ton front brille le groupe 

I) Ces vers ont été composas à ta lonange (3e la Paparouna, ^ui 
nupaue aujourd'hui en beanti (1841) tontei les femmes de Janùuu 
14' 



212 CHANSONS GRECQUES. 

àmjmeca çrà anjêia aov fiàuç /âà rà Xoi^Xo^/o, 

10 ffaoiXiKà Ta ix&rioL ffou, ôotaîkiicà KurroH^iÇy 

Sva rà Kdjucvsiç dy^ocjuafa <7roù Zè? juloù KOvffsifTiaCstç. 



96. 



'ÂnXoema rij iJuoma /xou koù y^ç va /xiyy rij ijfàyjij 

rpstç M,'^6ç Kéofsi çrà 6owà koù réaaspsç çràif fcàfiiro^ 
Kjl èyè KOifJJovjJLoa imvccfii aàv ^éphiKoc çr^ ^^9 
5 Kcu rà TTovpvà gtjkovojulou ffdv jul-^Xo juuzpajuLpLévo. 
BpIcKùs Tov K6p(f>o juC àvoixTày T àxsiXi (f^iXyjpLhOj 
Kûci TTj Ypwfi fjuov Tijv TToZià 'ifnjX àpoaKOvjuL'Tnio/uLéyïjf 
Kjl àv Tjv àità rà (f>IXo julov, xojpàfjj, va rë yévjij 
Kfi dv Tjv àTrà ràv dvrpa fJUQV9 x«XaX/ vd th yé/jj! 



97- 

'ÂnoKATû aTT rà Ssvôp/ 
Kdùsrou fjùa Xvyspifj 
/c' iTrXsys xpwd yourdvi^ 
oéosKa Xoyt&v rà Kdveu 
5 ïlépocas roO pyjyà ô viàç, 
KOU roO ffaatXià ô yajuLTrpoç. 
aïlXéye ro kcù Kpotsciaivs ro^ 
ZsKOKro^ Xoyi&v Kdvs ro^ 
Kjl àXXowoù vd juLTj rà oowj^, 
10 K Sarspa vd fisravoi^S^ç^ 
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lumineux des Pléiades; au milieu de ta poitrine s'épanouis- 
sent les fleurs de mai; ton nombril est une rose et tes seins 
sont des lys. Tu as des yeux de princesse et un regard 
de reine; tu n*as qu'un défaut^ c'est de ne vouloir pas me 
parler. {Épire) 



XCVI. ^ 

Maudite soit ma mère et puisse la terre ne pas consumer 
son cadavre! Elle m'a donné pour mari un pâtre qui erre 
sur les cimes escarpées; il passe trois mois sur la montagne 
et quatre dans la plaine, et moi je dors toute seule comme 
une perdrix dans la bruyère, et le matin je me lève comme 
une pomme flétrie; je trouve mon corsage ouvert, mes lèvres 
baisées et mon tablier d'or haut retroussé. Si c'est du fait 
de mon ami maudit soit-il, si c'est du fait de mon époux 
grand bien lui fasse! {Cos.) 



XCVII. 
Sous un arbre était assise une flUette, elle tressait une 
ganse d'or, elle la faisait de dix-huit façons. Passa le flls 
du roi, le gendre du sultan. — «Tresse-la, mets-y des 
franges, fais-la de dix-huit manières; et, pour ne pas t'en 
repentir ensuite, ne la donne pas à d'autre qu'à moi, qui 
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ToG (fyrcûxoO koî r àfxfxxvoOj 
va aoS hûOùû xiïja ypàaiocj 
Kod ÇTO yi^miui ZiOKÔaïa.» 
15 ce Âà^ irovXiérou aura lià ypéaia 

IJÀ 'itovkiéTOU fià ^/X/, 

98. 

'H BAAXOÎAA. 

Baaxoyaa vs^po66koK àirà 'ipyjk^ paxovktXj 

^pvovy rà tc^iol ttjç Ipocid Koà rà luiK^à njç jjàskOj 
avpvouu Tot TtaaovfÂàKia ttjç tov juuhj rà XovXovi/a, 
5 Kji dyovpoç rijv àTràvrrjasj oréicBi koû t^ pcsrdcsr 
aBXaxoOXa, iroùêsv ïpxeaou^ koù itoiùs /caTouSouvsiç]^ 
a'ATTÔ rijv fjuiwa /jl ïpxo/utûUj çrà Trpoâœrcc ^icyf/cdw^ 
(L TSikayipOÏA 11^ àv icociibpsùstjou^ TOOTtéanj diitpa 6d Trdp&ç; 9 
(ii^ùve(s\ dyovpSj hweaou 8^ti coO VS vd Kd/jqjç; 
10 vd (fyndaiiç r àXcovd/a aov çrij jxéorj roO mXAyouj 
Kjn ovS dyvpo vd jul^ ^p^X^» A^^ OTTsipl tjiràpi} 
vd Zs/iaridajiç kcU t ocùyd fi Sva làsavî fisrà^^yri 

99. 

(cFEûPrii /JUWj TTOidv im àyoaràç 
Kji àXrjfJLSpv^ç rriv rpayov^elç;» 
«Tijv HavXoTToOXcc rij vrowroDj 
aùrij iu>ij oi^icme rà voD^ 



CHANSONS D'AMOUR. 21 5 

suis pauvre, pauvre et orphelin, et je te ferai présent de 
mille piastres, et de deux cents à mon retour.» — «Cela 
ne se vend pas pour des piastres, ni pour cent ni pour deux 
cents, mais cela se vend pour un baiser, pour des florins 
de Venise.» 



xcvm. 

LA BERGÈRE. 

Du haut d'un roc escarpé descend une bergèie, elle tient 
une quenouille bien remplie et un fuseau bien garni; elle 
porte à ses pieds la rosée, dans ses cheveux le musc, et 
sur ses petits brodequins les fleurs de mai, et un jeune 
homme la rencontre, il s'arrête et lui demande : « Bergère, 
d'où viens-tu, et d'où descends-tu?» — «Je viens de chez, 
ma mère et je vais à mes brebis.» — «Bergère, si tu te 
maries, prendras-tu un pâtre pour époux?» «Peux-tu, 
jeune homme, peux-tu faire ce que je te vais dire? Peux 
tu au milieu de la mer établir une aire, de telle façon que 
pas un fétu, pas un grain de blé ne soit mouillé? Peux-tu 

lier des œufs ensemble avec un fll de soie? » 

[Thessalie.) 



XCK. 

« Cher Geot^es, quelle est celle que tu aimes, celle que tu 
chantes tout le jour?» — «C'est ma petite Pauline, ma pou- 
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S TTovxGi Ta poija(jcc rà fJLoùOaà 
irksfÂfÂha /là rd (ffowrovickid' 
^oSxsi rri iiÂori rri yjoofij 
^ju^ jjiè Ta Xaxovpr 
TToilxei rd jULàna ady èX-noùç^ 
10 Td (f^pilora cd h&ibpoyaXicuç»» 



lOO. 



(cAa<»nh julov, rà xpvoéèsi^po TrcZaou çrii yeirwid jâovj 
àç fmà^Baa vd aliàjva^ vd 0' lê^epa Kovrd /jw* 
TCùpot, od(f>yij MOVj kXalé ttjv ttjv Kaico^^iX^Kid ijw^ 
riiv KaKOppiZifda juicv itov^fMa Ttp^ Kupd juu>u.y> 
5 'H hd(f^v7j rjTocif dkaXyj, r àyovpt (swrujipdvsr 

Srj^ GTpdrouç i^fcaréffyjKS^ créKsi icji àvepcor^ rtxiç' 
al/rpoTCUç /âov juuxp/ÂapâKTiarcaÇj x^M^ KOKfUvi^juièfOj 
Zèu ^pdf, Zèv iprépaae Kopjtit icuTrccpia^éifio; 

10 (srpdTouç fjuov fJuxpjJuoipoKTt^ouç^ ysviç Ik/iàç coo/coKi^ 
^ ^pdff, hè)f TjTrépouss r dairpo ijxa) ytoossfiwa'jid 
K' j arpdrouç tjtocv dXaXaiÇj r àyoùpi awn/x/xiww 
a'Eaévav yj Kupdraa aov çrov irorajjjà oiaSouvsi^iù 
Lrôv 'TTOTa/ÀOv ébidSyjKs^ aréKst Kg à^spcûrà to* 

15 a^Q TTorajULè rpmépars^ ^ikiia KicoKiCKiôç aovj 

TT^ç K T^pêa tJ KvpdTaa /uov vd ^/j Vov rà vsp6 aovp 
'0 TCora/JÀç 6 àXdkoç r àyovpi awn/xaivsi* 
a^Ecéifccy 7^ Kvpdraa aov çrà mpiSoki jii^€uyeuy> 
Srô ^spiffékiv ïjumjKs^ oréKsi kji àvspcûrà ro* 

ao aQ. 7rspi66ki ^OKOvaro, /jà Td ypouad ^sySpa ow^ 
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lette, c'est elle qui m'a fait perdre l'esprit; ses cheveux 
sont blonds, nattés, ornés de houppes, sa fine taille est 
ceinte d'un cachemire; elle a des yeux comme des olives, 
et des sourcils comme ceux des chats sauvages. » 



C 

«Laurier, arbre d'or de mon voisinage, que ne puis-je te 
pencher et Rapporter près de moi. Maintenant, laurier, 
verse des larmes sur le triste sort d'un infortuné qui a 
perdu sa maîtresse. » Le laurier était muet, il dit au jeune 
homme: «Ta maîtresse est descendue dans les rues. » Dans 
les rues il descendit, il s'arrête et les interroge: «Rues 
pavées de marbre, terre rougie, n'est-il pas venu, n'est-il 
point passé un corps élancé comme un cyprès? Rues 
pavées de marbre, ruelles nouvellement construites, n'est-il 
point passé, n'est-il pas venu, mon blanc cyprès?»» Les 
rues étaient muettes, elles disent au jeune homme: «Ta 
maîtresse est allée vers le fleuve.» Vers le fleuve il alla, 
il s'arrête et l'interrt^e: «O fleuve, fleuve où l'on peut 
passer en trois endroits, dis- moi, ma maîtresse n'est- elle 
pas venue boire de ton eau?» Le fleuve muet dit au jeune 
homme: «Ta maîtresse est entrée dans le verger.» Dans 
le verger il entra; il s'arrête et l'interroge: «ô verger 
fameux, verger aux arbres d'or, dis-moi, ma maîtresse n'est- 
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^ç K ^pês» ij Kvpdrca julov va ^ V rà Vapica w\% 
Ta TTspiôoki T dkocko T àyoOpi mAmJXxhei* 
(c'Eaévocv ij Kupdraa cou çrij Xejuunfid iiaffcum.iù 
Zn^y XsMovidif SitdffyjKSy aré/CBi Kg àa^spuTA njv* 

25 «Tû XsMouid MOV (lK)wrùûT^y fJtà roùç xpvoovç cou tckmnuçj 
w^ç K ijpàsif ^ Kupdraa jjau tqn ^a #c^ aùroùç raç srà*»;;» 
*H ïjsfjuwid if dkockyj r dyoOpi awruxocAfsi* 
(n'Eaiva» ^ Kvpdrca aou çriiu vs^oamsià» }iia6ecmi.iè 
Znjfy vspcafTCidif ihdffyjKSj oréKSi KJi àvsp^r^ rrpf 

30 au vepoofTCid ijuou (JKiWTCàT^j jjè rd Xfuad wu r Aérj^ 
irj^ç K T^pêev il Kupdrca jiiov Kg t/fis KJj aùrd rd Ttéhfj 9 
'H vspauTCid ij dkahj r àyoùpi cuimjyipUm* 
«'Eaéyoy il êcupdrca aou çrd tmiria ttjç ^htaôaim^^ 
l/rd mina ttjç StidSi^KSy criKSi Kg àvepaor^ ra* 

35 a^lria Ypucdj mina àpyupdj mina iM^jtiiisjxrhia^ 
TTgç K Tjpôsv 7^ Kvpdrca jjjoUj ttoG vd a&ç '&! Kafifibfo.^ 
Kà d*iniKoifinti rà lùsXt k shrsvs t àiforjfrdpi* 
cc'E^ivay il Kupdraa aou sic rà Xoi^rpô ZiaSoMi.» 
FJç ràv Xourpd^Tjv hdffTjKSj créKSi Kg àveptûT^ ro»* 

40 aKourpà^rj juou, rà puiria mou, XouTpabyj inouj rd JMÇ fis, 
Trgç K i^pdsv il Kupdraa mou vd Xouaég çrd Xourpô aovp 
aUoX^aîç Kvpdhç ijpéaai, mKkaîç àpxoiimmoSkaiç, 
K icha» ij Kupdrca aou m^ %>â6, m^' è^à^nj^i^ 
Xlha ^Xoupid roS Mirpyjae kosî KàM»Bt rd xoù\j£hi 

45 /t^ y à»ol^ rà Xourpà^ MJ^a vd t6vs Sd^jf. 

àùo^Ka rip SkouC/x»8 koî isKarpstç tt/v irïiKa». 
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elle pas venue manger de tes fruits? » Le verger muet dît 
au jeune homme : « Ta maîtresse est allée au citronnier. » Il 
alla au citronnier; il s'arrête et l'interroge: «0 mon citron- 
nier touffu, citronnier aux rameaux d'or, dis-moi, ma mai- 
tresse n'est-elle point venue que je souffre si cruellement? » 
Le citronnier muet dit au jeune homme: « Ta maîtresse est 
allée à l'orai^er.» Il alla à l'oranger, il s'arrête et l'inter- 
roge : « Qiai^;er touffu, oranger aux fleurs d'or, dis-moi, ma 
maîtresse n'est-elle point venue que je suis dans la peine ? » 
L'oranger muet dit au jeune homme: «Ta maîtresse est 
allée dans les maisons. » Dans les maisons il alla, il s'arrête 
et les interroge : « Maisons d'or, maisons d'argent, maisons 
d'or, dites-moi, ma maîtresse n'est-elle pas venue, et puissé- 
je vous voir brûlées! » Et la def répondit et la serrure dit: 
«Ta maîtresse est allée au bain. » H alla trouver le baigneur, 
il s'arrête et l'interroge: «Baigneur, lumière de mes yeux, 
dis-moi, baigneur, ma maîtresse n'est-elle pas venue se 
baigner dans ton bain?» — «Beaucoup de dames sont venues 
et beaucoup de demoiselles, mais ta maîtresse n'est point 
venue, elle n'a pas paru. » 

n lui compte mille florins et l'en fait le Intime pos- 
sesseur, et cela seulement pour ouvrir le bain et Vy laisser 

entrer Douze la baignaient et treize lui nattaient 

les cheveux. {Cos.) 
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^ lOI. 



TO cDIAI. 

'EBr&K' ij il>X6TTa ^ ^pdy/aKijj TOvpKiKij ya^wri/cr^* 
K èTtiàaav Sva vsà Kokà^ k Sva kolKq arpariénj. 
Mdafva ièv sïvcu va ràv Kkoù^ Kupà va rov \\m&r<u^ 
fiifr à^ep(l>i]y juijt ^B^p^^, Kàvévaç sic rov k6o/ju>* 
S m6v eîxs fjuà ^yœmjTiKià irokù /laKpvd çrà !&«• 
èxelvri Kâîrov r dKOvae KdTTov x® ro ypoiKipsi* 
ffà^si rd OKoOha çttiv Trohid icaî rd ^hùçad çrij X^^. 
èirijpe rà arpari orpar/, Kcci Ziç ro juovoTràri' 
çrijv GTpdra ttov àTrépvas^ ràv êsdv èfjTajpcuaSàsi* 

I o « 0é /^u, vd épw rd Kurspya çtov djuLjjov àpayjuàfoji 
Idv xp^STiocvij TToO TiXsys, adv àyia sîtsriicoùsèyj^ 
rfipyjKs tcoù rd xdrspya çràv d/ijuov èupayiiha. 
ccKar^pyo, w' OTTocpà^sTs • Kapdffi\ àscpoara&^s! 
ToùTov ràv vsdv ttov ix^^y "^^ '^^ 7ra)JoiKapi^ 

15 x^'X/a aàç b/Bw vd ro 'oûS, /uivpia vd rè ' /ukrfid* 
k\ âv Tjvai yid ^ocyopaa/uid, àfJÂrprfva aâç â/Btf.» 
Kàvévaç hèv ra &ju(J'k7jGSy Koveiç oèv àiikoyifir^y 
jjj&v Svaç vavTTjç Kocpaffiov àitokoyikrcu^ 'kéyer 
«Kdpoy, àv ^étrgç rà ^/X/, rov véov aov tov â/B«.» 

20 'FjceiV àTTsXoTjêrjKs • ccKa/ ro ^/X/ vd hcéfcoù.» 
^FiKstvoç KdTTov T dKOV(jSj KdTTov 'xs rà ypoiicijissr 
ii^jiprjy K àv ^éxrnç rà ^ikî^ èfiéva ri fxè ùàÏMÇ) 
cùpB^ Képri fjuovy çrà Kokà Kai çrijv KoXijv rr/v &pa! 
''Otocv lo^ç TOV Kopouca vd y /tu irspKjrépi^ 

25 Stocv Ih^ç TTjv êdkMaa vd yévji 7rspi66ki^ 

Kai Kà/moi yévow rd ôouvd, tôts vd Kaprsp^ç fi£* 
Kai dïvre çrà Kocké! » 
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CI. 

LE BAISER. 

La flotte franque et les galiotes turques sont entrées en mer 
et ont pris un beau jeune homme, un beau soldat. Il n'a 
pas de mère pour le pleurer, de femme pour avoir pitié de 
lui, pas de sœur, pas de frère, personne au monde; il n'a 
qu'une amante, bien loin en pays étranger. Et celle-ci, 
quand elle eut entendu cela et lorsqu'elle l'eut appris, met 
des écus dans son tablier et des florins dans sa ceinture, 
elle va tout le long du chemin, deux fois elle prend le 
sentier, et en parcourant la route elle priait Dieu: «Mon 
Dieu, puissé-je trouver les galères ancrées sur le sable!» 
Comme une chrétienne elle parlait, comme une sainte elle 
fut exaucée. Elle trouva les galères ancrées dans le sable: 
«Galères, ne vous éloignez pas; navires, tenez-vous sur le 
rivage. Ce jeune homme que vous avez, ce pallikare, pour 
le voir je vous donne mille pièces d'or, dix mille pour lui 
parler, et, si c'est pour son rachat, je vous en donne d'in- 
nombrables. Personne ne lui parla, nul ne lui répondit ; mais 
un matelot du navire lui répond et dit: «Fillette, si tu me 
donnes un baiser, je te donnerai le jeune homme. » Celle-ci 
répondit: «Je donnerai le baiser.» Mais quand le matelot 
l'eut ouïe, lorsqu'il l'eut entendue: «Jeune fille, si tu donnes 
le baiser, de moi que veux-tu faire? Va-t-en en paix, 
jouvencelle, et que le sort te soit propice. Quand tu verras 
le corbeau devenir colombe, quand tu verras la mer devenir 
un jardin et les montagnes devenir des plaines, alors 
attends-moi. Va-t-en en paix! . . . .» {Corse ^ 
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I02. 

TÔ AIAZïtlON. 

«Iloi; TrdYsiÇyKkéifynj rè if^ikioDKai KO/uerrcorij ré àyàuniÇyB 
«M' âv i^/ÂOU fcké^mjç rè ^/X/ô koU KOfmtàr^ç rê àyéanjç^ 
yiarl ^ùùksç rà x^^^V ^^ ^^ èyh)KOf^\rflà Ta\Ti 
S « M* ôv ^(àKa rà xe/Xiy fis k èykvKot^lXrjaéç tOj 
yù)iTa i^ovj TToidç jJi&ç ïffksTVB^ k^i aôy^ woiàç fidtç iAéps/;» 
a^Qépsi jtÂOÇ vvxra k if ûaîy^, t darpi xai rà if^syydpi^ 
T àoTpi rrapœxajJL-fiKwss koU rairs rè êaktiocou, 
KoU rà êakdaai t& kouttioG koù rà kqx/jtî rh vaùnf^ 

ïo Kà à vaùrrjç rà Ziokdhjcs çrypf yrp çripf oÎKBfJtJhnpf. 
KoKKiva x^i^V ^/X^ffa tSaxffcof rà hKà fis^ 
K elç TÔ fiavT^yj rdavpa k ïSoaps rà /joanifh^ 
K elç rà TTorA/Ju rdTrkwa, k îSoaps rà ^orAjuu* 
Kuî rà TTordjuu ttôtiI^ &poûo Trepiôoki, 

15 TTorl^si ^éiibpa koî /xrjhouÇj tcotKjsi Zéyhp à/^pArou 
}llà fjud jjyjhdy yXvêco/xrjkidj Zèv aôyei vd mriq^j 
K slvou ii^ihid Kaî il/éyercu kolî larpivo^vyjaéXjsr 
KQ dXkyj jULTjhd r^v èpwr^j kji dXhj jmyjkid r^ç TJysi* 
aT/ ix^iÇj jxrlhà^ kcû if/éys^ou koî iurpivofvXkiA^Çy 

20 TToOpi vspà aov Xs/ttstcu ij rd ickabid as Kxkj/a»;» 
((Mtjts vepà fÂOv XsksroUy fxi^s kkalid juu>u KÔ^fm^ 
IX diibpâywo ffkoy^jooofs çripf aKéTnj 11 àitOKàm^ 
Kfi &fJ(A(says çrèç /àmovç iw vd /lyj ^extàpicdàfs* 
r&pa 6app& x^^^^^^ f^i KirpnKHf^vXkioCfiù.» 
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en- 

LA SÉPARATION. 

Je passe et ne parle pas, et la jeune fille me salue: «Où 
vas-tUy voleur de baisers, trompeur en amour?» — «Si je 
suis un voleur de baisers, un trompeur en amour, pourquoi 
m'as-tu laissé baiser tendrement tes lèvres?» — «Mais si je 
t'ai laissé baiser tendrement mes lèvres, il était nuit, qui 
nous a vus? C'était à l'aurore, qui nous voyait?» — «Nous 
avons été vus par la nuit et Vamoxe, par Tétoile et la lune. 
L'étoile s'est penchée et Fa dit à la mer; la mer l'a dit à 
la rame» et la rame au matelot, et le matelot l'a divulgué 
par toute la terre, dans le monde entier. J'ai baisé des 
lèvres rouges et elles ont teint les miennes; je les ai essu- 
yées à mon mouchoir, et mon mouchoir a été teint, et je 
l'ai lavé dans le fleuve et le fleuve a été teint à son tour. 
Et le fleuve arrosait un beau jardin, il arrose des arbres, 
des pommiers, de frais bosquets; mais un pommier, un 
doux pommier, n'est pas arrosé et il se dessèche et ses 
feuilles jaunissent, et un autre pommier le questionne, et un 
autre pommier lui dit: «Qu'as-tu, pommier, que tu te 
dessèches et que tes feuilles jaunissent? Est-ce que tu 
manques d'eau, est-ce qu'on a coupé tes branches?» — 
«Je ne manque pas d'eau et on n'a pas coupé mes branches, 
mais sous mon abri on a marié un jeune couple, et ils ont 
juré par mes rameaux de ne pas se séparer. Et maintenant 
je sais qu'ils se quittent, voilà pourquoi mes feuilles jau« 
nissent» 
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103. 

'Ekei ttoO ttoÇj TTovXàfci Awu, êxei TtoîO 6d ^srà^ssç^ 
êK shai Kâpcuç cS/£Op^^, Kai ôè va fié ^darnç* 
àv TtJXB Koî fx à^apvTjô^ç Kai Kdjujiç d&Ao ra/p/, 
aickàôov m aè TrovX-ijtjows çt^ç MTrapjufTrapiàç rd pLépriy 
5 Kcct vd aov 6d\ovy aihspa, kcU çrà» XM/Àà Kccàha, 
V àvaarevd^jjç Kaî vd tt^ç ttûôç rd ^psiç yid yàvou 



104. 

rioiôr 8y' K(ùÀq r^ç jm/xwaç /jlov vd 7rà vd ^irfi ùuo 

Xd/a; 
yioLvpa ^ovXidj TToD rpéxsrs ard aùws^ ^ksî ^aw, 
èXôLTs KdT(à^ (f^ré jÀS^ Kg àff^aré mov rijv ykwjooof^ 
K Sva TTOvXkiv àTrà è^âç tyjç fxàwoLç /jl àç rijv vdpn^ 

S çrà TTocvocôvpiv rà /uuKpov vd ira vd r^ Kps/Â/iàajj* 
KJi Svraç TrpoSdk* rj judwa jjjoVj çttiv èKkhjoidv vd iras^ 
vd rrjç ^wo^ ij ykoùGfsd fÂJOV âmà ro irocvadvpiv* 
(nTiawovj où TToç çrijv è/CKhjcidv w/Âop<l>a OToXia/jiyiÇj 
Kai Tov Tiaw^ aov rà Kopjuuv juiéaa çtoùç jutojipGuç 

XéyyoMç, 

10 x(Apiç il^ijv^ xci^tç Xdkidv, Koifiârou aK(mi/jàvGv. 
Uijouysj Xdfocov xdpLs tov koù y^hz tov taoûpiv^ 

KJl djfTCUWS ÇTO KSJtâktV TOV /ÀSpÔW^TO, KOCVTf}jV* 

Td KÔXkviffd TOV Motpa^s ^tj ^opalç Tàv ypâvor/j 
vd Kkaïciv oi ^aép^i /jjov^ vd kX/xïaiv k Ji ^aépifkXéÇi 
1$ vd KXaiy k ^ juuxvpéjULju^Tr; -fj àamjTifoj /xov.h 
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cm. 

LÀ OÙ tu vas, mon petit oiseau^ là où tu f envoleras, il y 
a de jolies filles et tu m'oublieras S*il advient que tu me 
répudies et que tu te donnes une autre compagne, puisse- 
t-on te vendre comme esclave en Barbarie, te jeter dans 
les fers, te mettre une chaîne au cou, afin que tu gémisses 
et dises que tu la portes pour moi. {Cephalonie!) 



CIV. 

Qui est assez bon pour aller dire deux mots à ma mère? 
Noirs oiseaux, qui courez là-haut dans les nuages, descendez 
ici, mangez-moi, mais laissez-moi ma langue et que Tun de 
vous aille la porter à ma mère, qu'il aille la suspendre à la 
petite fenêtre; et, quand ma mère sortira pour se rendre à 
Téglise, que ma langue lui crie de la fenêtre: «(Jeannette, toi, 
tu vas à relise avec une belle toilette, et, dans les noires 
forêts, dort assassiné le corps de Jean, sans âme et sans parole. 
Va, iius-lui une fosse, bâtis-lui un tombeau, et que sur sa 
tête une lampe soit nuit et jour allumée; distribue six fois 
l'an des gâteaux funèbres, et que mes cousins pleurent, que 
mes cousines pleurent et que pleure aussi ma maîtresse aux 
yeux noirs! » [Ile de Chypre.) 



15 
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105. 

y là Kàiroiouç àycmr[riKaXç* 

r^Kjsi K èfÂÀ il KOf^oXd jjov 
y là fjuà yairoifOTTovkd juuov* 
5 aùps^ /uuhwa ptWj Vé riçç ro, 
icpv(f>à KovSéyrioaé njç ro.» 

IlcUpvsi rij pÔKa njç koù v^ 
ÛpicKSi T^ Kâpyj TTOû Ksyr^ 
((Fff/^ aovj fpupà aov^ hjyepTj.9 
10 ((Kak&ç riju /màmx roù Fs^p/^.» 
(nJLâpTi ^\ ô yvt6ç Acou a àyami^ 
K hrpéTrsTou yà ^ rà *nrji.i^ 

rà \6yia ri rà ori^Mercu; 
1$ rà Xdyia rà Kovâtzkijrà 

çrà yoD fâw ^ rà ôéom ifk%ià* 

à; TrdpTS ^^wa Kai xapr/, 

ici âç ypàih Taxa /juà /po^.» 



106. 



tfK6pH pLaka/iifiarévia ptou^ va aè irapOKoûJMj 
çrà arp&juux ^oO Koi/JL&aou où vdpêu k iyd yà wfaw.» 
aSrt arp&juux ttov KoiM&MOi 'yJ^ où liv x^^^ ^ ^"^Kî 
yiccTi Sx« /^^^ ^ ààsX^y /xè 6àvw»ê çrii fdfnj-^ 
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CV. 

«Il y a par id quelque part des cœurs qui gémissent pour 
leurs amantes, et mon cœur aussi, à moi» soupire pour une 
mienne voisine. Va, ma mère, dis-le lui, parle-lui de cela 
en cachette.» 

Elle prend sa quenouille et y va. Elle trouve la jeune 
fille qui brode. 

«Santé et joie, jeune fiUe.» «Sois la bien venues mère 
de Georgts.* 

«Ma fiUe, mon fils faime et n'ose pas te le dire.» — 
«Puisqu'il m'aime, que ne vient-fl pas, et pourquoi m'en- 
voie-t-il des paroles? 

«Les paroles qu'on apporte ne me vont guère. Qu'il 
prenne une plume et du papier, et qu'il m'écrive vite une 
lettre.» (Fatras.) 



CVI. 

«Jeune fille, mon trésor, j'ai une prière à te faire; dans le 
lit où tu dors, laisse-md aller coucher.» — «Dans le lit 
où je dors il n'y a pas de {dace pour que tu couches, car 
j'ai avec moi ma mère et mon frère, et ils me mettent au 

15* 
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Kai où ïffyoy vrêpiorépa /uiovy va jji ^podoXoSb^^.» 

((Tàx^cTsç eljJM il hpoaid vd aè Zpoookoihtê} 
à^rplXiç fxsi T^ dpo^, #c2f 6 /uuxïç rd 'kjsuka^oun 



107. 

<(K6*H jjtÀ rd ^oofùd /uaXhd scai fjÀ rd fiotupa iJuAnOy 
Ti[» Trépa poOya /ati Trspv^j rij arpàra jjij Ziaôahfjtç^ 
yiar mou h yviàç fi àirà xpaai KJi àirà xcucii raSipifOy 
màvsiy aov K66si rd MoXhdy ^/X^/ rd MoOpa Moncu 1 
5 « T3 ^œç rd k66si rd fioûOjà^ j^iksî rd fjuocùpa fiària^ 
TTtAj /ci ^jjioi KO^ri Toù itaintôL k lyyova roO iewrorç, 
TToù yd X» àZéX(l>ia àp^aTOùkoùç Kod KairtToafapoawçi > 



108. 

MiÀ ffpatsid JJÀ ^syyapàxij 
TToipvcù rà OTSifà aoùKosa* 
ffp/cKùù 'va 7rapa6vpdKtj 
aKÙSyoùj Tra/pvcù 'rrsrpabdKt, 
5 pixrœ çTo TrapaêvpàKij 
tcaî fjtffvpoôoKksi KopiTodxij 
da^rpo adv rà ysaaov/juzsa^ 
Kii àpxiy&y Kothj^itep& ro* 
aXlow ij fiâwa cou) (kmo no. 
Vi^ >eoi;, Kopi^^ m>v KoifÂ&sca^ 
10 Kjn àirà fdha juii (f^offaaai.}^ ' 
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mflieu. » — <( Ta mère et ton frère, endois-les; et toi, ma co- 
lombe sors pour me rafraîchir. » — « Sids-je par hasard la 
rosée pour te rafraîchir? Cest avril qui a la rosée et mai 
qui a les fleurs.» 



cvn. 

«Jeune fille aux blonds cheveux, jouvencelle aux yeux noirs 
ne passe point par cette rue, ne va pas par ce chemin, car 
mon fils est pris de vin et sort d'un mauvais cabaret, il te 
saisirait, te couperait les cheveux et baiserait tes yeux noirs. » 
«G>mment oserait-il me couper les cheveux et baiser 
mes yeux noirs, à moi qui suis fille de prêtre et petite- 
fille de princci à moi qui ai des fi-ères armatoles et capi- 
taines? » {ConstanHnople^ 



cvm. 

» 
Un soir, au dair de lune, je prends une ruelle étroite; 

j'aperçois une petite fenêtre, je me baisse, je ramasse un 

petit caillou et je le lance daxis la petite croisée, et une 

jeune fille s'avance, blanche comme la fleur du jasmin. Je 

commence par lui souhaiter le bonsoir. 

«Où est ta mère? lui dis-je. Dis-moi où tu couches, 

jeune fille, et n'aie pas peur de moi.ii 



^50 CHAMOm GltECQimfi. 

KB àm ri» taipi a fiif ^Sàeeuj^ 
15 dbÀ aoO Xiydù 9roSf Kxaii/^jytm^ 
KS àfit rj\ iê/kii»a liM i^660/icu.» 
aTliç /ÂOUj KÔpyjj iroO KOi/A&aou^ 

«TU; MOUf xàpTjj ^oO K9ifJtâaou^ 
KQ àicà roùrouç /lij ^ôêtmui 

35 àffroyvpiae rà ys&Maj 

Kji tXa scg sùpé juts çrà arpoîpux^ 
pd if^iXioOjuiaij ifd rai/uLTrioùjuas^ 
KcU ¥d Mil» r ô/jokoyov/ioa.» 



109. 



Mii Xvyspij iidvips çrifç fâà»MÇ rrjç fd ^Ayjij 
6tS»8i ràp ifXio TrpéocùTrOj Kcd rà tpeyydpt kùkKo^ 
66cm icaî rèif ccùyêpofd ^afâàm ^hocxpiiJhf 
KB i/ciinj99 M hfAyai»9 9d Mifko pf^^p^MM^ 
5 aKak^/uiapA oov, /idwa jnw.)» — aKak&ç njy Kopfi 

/i Trwipàe. 
Képij i£y rà ri V rà tpêei wu rtàpa rà Spd3iu 6po&u;% 
«M^bm jiiovj KJi à» fji ipénjoeçj vdaoO rà 'jÂoXoyijw* 
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«Je ne veux pas te dire où je coudie, car j'ai peur de 
mon pèfe.» 

«Dis-moi, jeune fille, où tu dors, et n*aie pas peur de 
ton père.» 

«Je ne veux pas te dire où je couche, car j'ai peur de 
ma mère.» 

«Dis-moi, jeune fille, où tu couches, et n'aie pas peur 
de ta mère.» 

«Je ne te dis pas où je coudie, car j'ai peur de mes 
frères.» 

«Dis-moi, jeune fille, où tu couches, et n'aie pas peur 
de tes fi^es.» 

«Puisque tu me dis de ne pas avoir peur, je vais te 
le dire. Reviens dans la soirée, viens me trouver dans 
mon lit, viens me baiser, viens me caresser, je n'en par- 
lerai pas.» [Liros.) 



ax. 

Une jeune fille part et va chez sa mère; pour visage elle 
prend le soleil, pour collier la lune, et pour bague oe dia- 
mants elle met l'étoile du matin. Et elle part et marche, 
comme une pomme fiétrie. 

«Bonjour, ma mère.» 

«Sois la bien venue, ma fille. Ma fille, pourquoi viens- 
tu maintenant si tard, si tard?» 

«Ma mère, puisque tu me le demandes, je vais te 



^ 
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aToy dEv^pa àm>D al^xa slvou ypafJLfiopri^fiJbfoç^ 
10 Koî êéXsi yhji Koù ntœimou;^ êcoî TraTnrahià ôà yi/jsça 
ficAi ôéXûù '7^ dvrpa Tramra koù wamrcàià va /âw, 
jmf T^àekx kksffyrÔTrovXoy k}i âç tjv koù Xspajjhoj 
vdxn T^ /JLé(ni Tov havij koù to a^aêi ^/léifo.^ 



P ^ .. L /D^-^-^ 



IIO. 

\0 ?^ --0^' 



(kNIxa vspéifTOi và^r/m çrà wépa Ttapadùça^ 
va TGOuatsa rà ^ajorpaira ttoôxsi rà KopvcxfwXXi' 
7rocpocK(xk& a\ àyàm; pLoVj va ffy^ç çrà 'jcapaèùpi^ 
rà /JLoam^yjXKi çroC Ksvràç ijuéva va rà ffre/Xs^, 
$ juià //ij rà ordXiiç fjuovccfà^ fjuâvov fjtà r^ àyànni.^ 
K' èKslvri Ta ^apoKOvas Kaî fjjoivccfp rà tsré'hsi^ 
çrà yovara tov TÔffake koù rd GvyyopwrdLsi* 
« Tià Vé Awv, jJ/xvrrjkiKt jjlov^it&ç jjl àyœjràii Kupd/iov;^ 
(nYJvra ci avXkoyiXsTou. aivTa aè Troupvsi ô voDç ttj;^ 
10 ad 6£kaaaa Ôovp'klXfiTOU^ aàv KXJyuoL hépvsi ô voOç rr^ç^ 
aàv Ta ipocpdKia tov yiaXov ^$pv^ koù 'ktr/rapiXfiu^ 



III. 

'H 2TE0ANIÀ. 

WéiHfi çryp irtkvoiv OTpdToc^ çnjv wàvov ysiTovià, 
iKsi àyoP7r& juudv KÔpy^v koù Xév ttjv Ers^^/a- 
K iyst KOÙ fioujpa fJj&TUx^ k ix^i ^oaAà fioùO^jà^ 
OTrfiàKia àkaôûosT^io^ 6\XjiKia arpoyyv'kà^ 
5 àmfJLsaa çrà (rrijùoç ^tu koù ludaf èXjjàj 
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Tavouer. Le mari que tu m'as dcmné, je veux le 
quitter.» 

«L'époux que je t'ai domié est un savant; il deviendra 
pappas et toi pappadia.» 

«Je ne veux pas de mari qui soit pappas, je ne veux 
pas devenir pappadia. Je voudrais un jeune clephte, quand 
bien même il serait sale, un clephte à la taille élancée, 
avec une épée à sa ceinture. » 

[Cos,) 

m 

ex. 

« Que n'ai-je une orange pour la lancer dans la fenêtre d'en 
face, afin de briser le vase où se trouve l'œillet. Je te 
prie, ô mon amie, de venir à la fenêtre et de m'envoyer 
le petit mouchoir que tu brodes, et de ne point me l'en- 
voyer seul, mais avec ton amour. » Et la jeune fille désobéit 
et envoie le mouchoir tout seul. Sur ses genoux il le 
place et lui fait mille questions: «Allons, dis-moi, petit 
mouchoir, comment m'aime ma maîtresse?» — «Lorsqu'elle 
pense à toi, lorsque son esprit s'occupe de ta personne, 
son cœur est troublé comme la mer, et agité comme les 
flots, et elle va et palpite comme les poissons de l'océan. » 



CXI. 

STÉPHANIE. 

En haut dans la rue, en haut dans le quartier, j'aime une 
jeune fille qu'on nomme Stéphanie; elle a des yeux noirs, 
elle a de blonds cheveux, une poitrine d'albâtre et des 
seins arrondis; et au milieu de la poitrine elle a un grain 
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rà» ifhov ri» éafjarim àfrcà r^ sùjiâop^ud. 
Kp, àwà ript rid àyéatri dTroO ripf sUxaus 
rà Ivo iuuxÇf aè luà fùJmi ètcoifMn^Kafu^ 
rà itàhi 6 tlq r dXkov èZnjyrjêiJKa/iej 
lo Kai rà irpoofcè^cikô jjw ijroafs xajjn^Xà^ 

Kg iKifmtdoé fÂ à Sttvoçj va yvoicéau ^ /iiropœ* 
fijà KshTi u)ip iyvoia k krpwro^ÙTnnjas* 

1$ va Mi} aà "h^ çrà arpAjudj ysà êà Makio8n.:t 
lajicàvojÂ 6 KoàijJtiyoç elç r^ ôàésiàif ceùy^, 
Zùo &pcuç va (f^é^TJj vd Kpa!^ 6 irersivâç* 
CTjKàvoML à Koài/Uiévoç Kg 6 ifXjoç çrd ôouvdj 
K ol dvôpuTTOi ToO xfùplov ^iïTjyoUvow ytà lovïjsid. 

2o ((Tvpiae K ïjuiâa juiao, vd /Aij ce votéawvu^ 
KûU ^ hKokoyid /ulov /j,ij aè CKOTéaouvs^j» 
TupiX^f ymcdm fiiaa koî ^ rrive 6(i6p&9 
rd poùxd iMAi vd ôéîhà rpÛMa koù B^ fimpA. 
"Odouç àyioùç Kxtrkffi^ rfxoq àTTccpcucakij 

25 vd pi^ è/mpàç -^ '/uépa Koci ttjvs 6&»p6. 
^Hray çrà Trapaêiipi k Iïm/itts çrd crsvo* 
çrà 'va tijç x^P' èffdara tiyjKo jjâ ro icXoB/, 
Koi ÇT dXko Tijç èKpdrsi àafépéTrnnj rpu^A* 
ÇTO 'va Trjç x^P àSdara fÂifko fia rd kXjx&idj 

30 Kal ÇT dXko T71Ç iKpdrsi àvôfXùTrmj Kccphid. 
Kaîkd Moù Twrs 1} jULdwa, ^ yhjKojuidyva jiâou* 
«Miyy àyoTn^Çy yvii fjuovy wori aou Komhdj 
K iKslwj ^épsi Toaa Koi ôd juoD ai wXoafq.ii 
*EKdT8X8 K ixsivijj lia K&TVxa k iyd^ 

35 iKBAnj fi ïktyz bOj k iyè r^ç 'ïjsya hj6. 
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de beauté. Elle est si belle qu'elle éblouit le soleil. Uamour 
que nous avions l'un pour l'autre était tel que nous dormlknes 
tous deux dans un même li^ et nous nous racontâmes 
mutuellement nos peines. Mon oreiller était bas» le soleil 
me trompa et je ne pus me tenir sur mes gardes. Mais la 
jeune fille avait pris ses précautions et la première die se 
réveilla; avec ses lèvres sucrées die m'embrassa doucement 
« Lève-tx», mon oiseau, fuis, car ma mère va venir; qu'elle ne 
te voie pas dans le lit, car vous vous querelleriez.» Je me 
lève, infortuné, dès le petit matin, deux heures avant la 
pointe du jour, avant le chant du coq. Je me lève, infor- 
tuné et le soleil est sur les montagnes, et les hommes du 
village se rendent à leur travail. — «Reviens et entre 
céans, afin qu'on ne t'aperçoive pas et de crainte qu'on ne 
te tue. » Je reviens, je rentre et je ne la ivois pas. Je 
tremble à mettre mes vêtements et je ne puis. Tous les 
saints que je connais, je les supplie de faire avancer le jour, 
afin que je puisse voir la jeune fille. — Elle était à sa 
fenêtre et elle brillait dans la ruelle; dans une main elle 
portait une pomme avec la branche, et dans l'autre elle 
tenait une âme humaine; dans une main elle portait une pomme 
avec les branches; et dans l'autre elle tenait un coeur humain. 
Elle me le disait bien ma mère, ma douce mère: «Mon 
fils n'aime jamais une jeune fille, car elle sait tant de choses 
qu'elle te trompera. » EUe en savait celle-d, mais j'en savais 
aussi, moi. Elle m'en disait une et moi je lui en disais deux. 
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112. 



vd Xotmi», va KreviorA, çrà yioKà va kotouS&j 



113- 

n^oi loT] Tff' &a àpovjuuvs réasv rccupi rêà ^évtZy 
TÔssv Ttjaipè rêà CKoreivè raai rôàv fcovSave S^' 
o^è ypdjx/UL à'^oXXvraspas oâU Trapocvraskia* 
oùod! ouhè rd yiojoxifuxxa vdv rù coi juooxofcpùooi). 
5 Ç/XXo/ /ÀOi èêajjffroÙTocoi TavTTcu,a tgù ^opsloUy 
Tcoù àwoTroko à ypoOcod juoi pwrova rw haôârou 
« Eâ/yo/ >uo/, ^àv &pdicaT6 ràv fÂxyrxpoLvaaroané fuu^ 
TÔdv ivaij rêdv àvœrokyjy rdv ^tda tov tpi)0^oi j^;^ 
aSlpoKa/ié viy ffovvTs vi hv ^éwou Kopaaitoiy 

10 raal r&à ravôoOpi a ïyKOwrs àjuLTràbai raocl \tS(hLt 
(cOd, oi! rai ôdaaa fuoucpyjvd vd fiàwi^ ^sxovpi^ 
vd oraiaov 6p6cfpi^ ^iayo vd jJuSkou vd vr ipéoouj 
vd Mddeps roù KiKpou fMi^ vd fJuxAov rwi ko&im vnij 
vd dpov ràv àji4ày7]r$ racU h/yijpà Kopfiàv rv 

15 à'jrà rùàv rd^ ràv Kixpèy vd vrù vi tcocdaphou* 
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CXII. 

ô Pavot rouge, et toi, pavot rouge foncé, prête-moî tes 
fleurs, l'éclat vermeU de tes couleurs, que je me baigne 
et que je me peigne, et que je descende ensuite au bord 
de la mer, pour flétrir le cœur de deux frères, de dix-huit 
camarades, le cœur du fils de la veuve, de ;cette chienne 
d'Albanaise, qui est venue et s'est moquée de moi, et a tué 
ma poule, ma poulette, ma petite cocotte. {Macédoine) 



CXIII. 

> 

« Où es-tu que tu ne parais pas? Depuis si longtemps que 
tu es à l'étranger, depuis tant de temps que tu es dans le 
noir et ténébreux tombeau, tu ne m'as pas envoyé une 
lettre, pas une nouvelle, ni hélas! tes chemises, pour que 
je te les lave avec du musc. Mes yeux se sont obscurcis à 
regarder sur les chemins, ma langue est lasse de questionner 
les passants: «Étrangers, n'avez-vous pas vu celui que je 
nourrissais de musc? N'avez-vous pas vu, en Orient ou en 
Occident, celui qui est la lumière de mes yeux?» 

•iNous l'avons vu; deux vierges étrangères le pleu- 
raient et portaient à son tombeau des lampes et de l'encens. » 

«( Hélas! quelle mer inmiense nous sépare! Je voudrais 
fendre l'océan, fendre aussi les rochers pour aller te trouver, 
pour que tu apprennes mes chagrins et que je sache tes 
douleurs; pour que j'arrache au cruel tombeau ton corps 
souple et sans défaut, afin de le nettoyer. Pour eau chaude 
je mettrai mes larmes, ma salive pour savon et le feu de 
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ÙQ^/ià va 6dkov SdjJt/ÂarcCj rà i^/cAj/uta juot oofroMur, 
rd» dopa rd tcapt/a acoi IfXis va» n) iffojphw. 
^Evéâcu awj MSou vrv, oI/moî à sceucojutoJpa^ 



114. 

DiiBiPi iTi^éptv Ibmpva çnjç ijnop^fnjç rd xsihj^ 
Kg àvapgd à^jid rimepva vd ptij doov^vrpiMj, 
K iKsiifo laaiHf>ÙTp6ù98 K èy/mi ipfgd «rX4/2a. 
'Fùojuiaiot rà 6$plXfiMf9j Toî^itor rà ioouôcO^jouvSj 
S f^ à 6aaiksidLç r àù\j&v£fi jixè rij xpvo^ rij yoùva, 
K iKBî ^eràciffiri ëva <msipi koù 9r^ çrà ^okoiviKiy 

muàç w^ vd rd yvpiffgi 
Bakrs ràv ToùpKo çrà ^6hi koU rà'Pùù/Âjià çr^ Kphj 

vd TT^ vd Tô yvp/an. 

TTipaywro^ roûç &/Âop^ç kcû tcûç ^ocvôoMokkoùaaaiç' 
jjoO mjpcof rd Kovan julov, TroSTrtva rà imp6 fiov 
«Kovâér/, ^vkoKtharOj v&xfx rà pi^KÔ cov! 
5 ^Qu ai âa^ToOv ji &juLop^ç Kaî çrivow rà vspâ 000.1 

116. 

Tf vd coO aralho, juana /ulov, sùtoG çrhv Korw /c6c/io*, 
vd OTslh» A7^> ^sTou • KjJoSôvt^ imjpayyiaXju* 
OTou^vXj, ^e^^ialC/sTai • Tpsmn-d^vXkOf Mahsiérai* 
aov oréXw koû rd àoKpvoc jâov àsjJLkva çrh /jaiic^}Jt 



/ 
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mon coeur au lieu de acleA pour tse sécher. Malheur à moi! 
malheur à toil Malheur à rinfortunée, malheur, malheur à 
celle qui est otphèUiie et veuve! » {Tsacame.) 



CXIV. 

J'ai semé un grain de poivre sur les lèvres de ma belles et 
je l'ai clair semé pourqu'il ne pousse pas trop épais, mais 
il est devenu épais et a formé une belle touffe. Les Grecs 
le moissonnent; les Turcs le transportent, et le sultan, avec 
sa pelisse dorée, le bat dans l'aire; et de là il en est sauté 
un grain jusqu'à Salonique; qui ira pour l'en rapporter? 
Domiez au Turc la bastonnade et mettez le Grec à la torture, 
afin qu'il y aille et l'en rapporte. {CanstanHnofle.) 



CXV. 

Je me tiens près de la source et j'ai soif, je porte de l'eau 
et je ne bois pas, car je r^arde les jolies filles, les fillettes 
aux blonds cheveux. Elles m'ont pris ma cruche, la cruche 
où je buvais de l'eau. « ô ma cruche, cruche de bois, que 
n'ai-je ton heureux sort! Les belles filles te portent et 
boivent de ton eau. » {ZanU.) 



CXVL 

LUBOÈRE de mes yeux, que t'enverrai-je dans l'autre 
monde? Si je f envoie une pomme, elle pourrit; un coing, 
il se flétrit; une grappe de rai^ elle s'^ène; une rose, 
eBe s'efieuiUe. Je f envoie mes larmes liées dans un mou- 



240 CHANSONS GRECQUES. 

5 Koù 7P lâœKxrjki àç tcaj^ rà IdscçMt /jum va aobsur. 

a Nà Atîjfi' àXXa^ç rrpf ^a/Awpii kûu Trqç çri» tcaXpy.6yOj 
K toiç rfiç walç^ te loyç toùç woùç, k ïà^ç rd ^oùXr^KÔfuOj 
fcai ô»5 6 voùç cou çrrp^ X^xpà^ t^aî fjuèya Xyp/ioyijCBç.» 



117. 

Tô 'Eksima rb juuKpo êé}ju va ro 'fjLspœoaoy 
yid vd TO âaXa çro kkouffl, vd ro rou^ fioctcQ^ 
KJi àiio Toy juiocKO rhv vroXùj tcii àwo rij fjou^mià rouy 
lixÂi aKoa^oùJa^ ro tcXovffi koù fi i^puye r à^fià^r 
5 cc^^EXa 9r/m, voukaia fim^ ma(ê çro yjoAriiuk 0ot;.]> 
ce Ko/ TO Trœç vdpôcoj 6pè ^oubh 7riO(^ çro /udêTjjjd jjov^ 
'H'où OÙ Tpooysiç KoKo ipt^pti^ K èyè Tpéyao tt^v ijpa^ 
woù où Koiyuausou çro /ioXX/, k èyà çro Trovpvapdxi, 
T àiçooi^it T àifàovdfcrjif 



118. 



Tè 'EXsvoKi TO /JUKpb ôéhû vd to ^/uspwaoj 
êè vd TO âdXjûù çro êckov^i, vd to TayiXfA pmKO^ 
liÂ OKoafTcùJoTrf ro kXovffi Koi jJLovif^vys t àyjhâvL 
Ilepv& Td âpyj CKou^ovraç koù Td 6owd pm-wTOç* 
«cBoivac fJtùu Kûd yayKOùia puovy Kâfiiroi liw fd Td pdoOf 

fJLTI vd SihsTB TO '^XsViO^ TO fâJOOKOSVoàçiBfJLfdvO}}^ 

^'Eif/àç, ^rpoipèç TO sIùojâs aà fjud KpuoÙka ffpùu, 
^oupva vspo KOÙ viôéToSt ttjv imoha koù noyytéroLU^ 
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choir; peu importe si le mouchoir est brûlé, pourvu que 
mes larmes t'arrivent Écoute, infortunée, ce que je te 
recommande : « Ne change pas de vêtements à Pâques, ne va 
pas au prêche, afin de ne pas voir les jeunes filles, les 
jeunes gens, les pallikares, car ton esprit prendrait part à 
la joie commune et tu m'oublierais. >» 



cxvn. 

La petite Hélène, je veux l'apprivoiser, la mettre en cage 
et la nourrir de musc. Mais le musc et son parfum me 
renversèrent la cage, et mon rossignol s'enfuit. Reviens, 
mon petit oiseau, reviens à ta demeure accoutumée, m — « Et 
comment reviendrais-je à ma demeure accoutumée, enfant, 
toi qui manges de bon pain et moi de l'ivraie, toi qui dors 
sur la laine, et moi sur l'yeuse, moi le rossignol, le 
rossignolet? » {Càtfou,) 



cxvra. 

La petite Hélène, je veux l'apprivoiser, la mettre en cage 

et la nourrir de musc; mais la cage vint à tomber et mon 

rossignol s'envola. Je traverse les montagnes en criant et 

les collines en questionnant: «Monts et vallées, campagnes 

où fleurissent les roses, n'avez-vous pas vu Hélène, que je 

nourrissais de musc?» — «Hier, avant -hier nous l'avons 

vue près d'une fraîche fontaine, elle prenait de l'eau pour 

se laver et s'essuyait avec son voile. >► [Coffoi4> 

16 
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119. 

TTj juud TTj Xéve iMitOLfXTtaKiâ^ rijif dXkrj Kpvà âpùaiy 
TTjv rpirrj, rrp^ KaXhp'spTç^ rij Xéus KUTrapiaai.)^ 

5 vd yépi^a, vd KoifiafÂOwa jjl aùro ro Kuiraphaili» 
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CXK. 

« Nous étions trois sœurs, et toutes trois incendiaires de 
cœurs; l'une s'appelait cotonnier, l'autre fraîche fontaine, et 
la troisième, la plus belle, s'appelait cyprès. » — « Que ne 
puis-je embrasser le cotonnier, boire de l'eau à la fontaine, 
et aller coucher avec le c}'près! i> {Céphalonie) 
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I20. 

'EniMTMOS 2IAH. 

, vd ^ K èaù vd i^cm k èyé, 
woù kAAstcu çrijv ày^mi;. 



'0 BOSKOS ^TXOPPArûN. 

*Anô rà S^r, ipxofieu, héy ft êpur^ Ivr&ha; 

rè» kKoIvs rd àpvàxia rov, rrf STsipoopàSardi tou, 
K Svaç fiaupéfifiaToç Kptàç fer/cws xai xopew/* 

S ff 'A^ TOve K^ àç ipvxofiay:^, ks ai tôvs ^âs oi a/cûXoi, 
ytarl Sa<fta^s ri} fiéanm fta, k hpr^s k ë^a/f ttjv, 
K iKsiva T àÔsXiJHX/aa /iov tipriae k ï^yé rsc, 
Kod aàç, Tot KOKo^it^Ka, vd adç eKOTÔa^ ài\si. » 
K^ 6 viàç TÛ àjrofcpi&^Ks V ixai vnC i^vyp/jtàjifit' 

a «'EXfz, fiaupéfi/iOTs Kpii, tes 9ri vd tet^^ftor^vi, 
iyài rè irpoS/bduc/ «ou éi vd ^aaKOTpotffjmt.» 



cxx. 

CHANT DE LA MEUNIÈRE. 

10UDS, mon moulin, mouds; donne de fine farine ; 
mange toi-même pour que je mai^e aussi, pour 
que mangent les gendannes et leur chien de 
^brigadier, qui se tient asas dans un coin. 



LE PATRE MOURANT. 

Je viens des montagnes, ne me demandes-tu pas ce que j'y 
ai vu? Un pâtre se meurt au milieu de ses agneaux; ses 
petits agneaux et ses brebis stànles le pleurent, et un bélier 
aux yeux noirs se met à danser. — ■ Laissez-le mourir, 
[dit-ilj, et que les chiens le dévorent, car il a ^oigé ma 
mère, l'a &it rôtir et l'a mangée, et mes petits frères, il les 
a lait rôtir et les a mangés, et vous, infortunés, il veut aussi 
vous mettre à mort. • — Et, de l'endroit où il agonisait, le 
jeune homme lui répondit: « Allons, bélier aux yeux noirs, 
si je guéris, je te rendrai ta petite brebis.» 
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122. 

'àèv stw il dyya ao\) if/uxii vdpOjiç va i^ç rt KéoHA* 
K âv à^^Mon^fiWi fjjÔLrioL juuov^ aè TrspKcckàj lU fu^ 
Toy 9rpûBrrf a àyaTnjriKà juiijv àXyiajjàinjaé /jls. 
5 Ss^ià ju^pid y 0^ Kdjuapaj ^spffià sîvai rà arpà/ioCf 
KOÎ CÙ9 àyoNnjMAn; jjjov^ (^IÏjx /as fjiia çro tnéfÂa' 
juiij ^6yfij^ç rij fjjima fiov, fiifr^ rijv àbskif^T^ 11ÂOV9 

10 orpSos Taôoka Kàpwa koù vsKpoardïh^é /us* 

ffakrs juov r àfmiréua fMv fia rà /uu^pifo ràkiOy 
iroO fia To Karrfidadrjva, çrày o^tj vd rà ffdXwt 
ôakrs fjLs Tréraa ffsXoi^l k àirà juLsrd^ B' dpo . • • . 
Hé^Xfi|ff, fcàpTi^ rd fuoîKhd^ fjudna /â\ rd ayovpiaarà 98* 

15 [fcal] fckdil/e fis aiyd niyd vd firj wvays'kdmAJ* 
Sra» Ih^ç kuî ràv itcmôL çri} OKàkx vd TrpoÔdkn^ 
TÔTsÇy àyoLin^iJjhni ja/ov^ aùps (fxmi /jLsyàXrj* 
&ra¥ lô^ç réaaapovç vsoùç, réaaocpovç àvbpstùùjutivGuÇy 
vd TTyç* (( Kai TO ZopirTj fiaç y tari fiàç ràv èncdpyow'j » 

20 BoXrff fÂOv rà maêdKi fJi/AJ^ ffàXre fw rà htvpi fiou, 
ôakrs fi8 rà ^Stâxi julSj é^è Wa i/ Xjmi fis. 

^ 123. 

^H KAKH MANN A. 

(c ÀiXixNBi£ fu^ /j/ma^ h&yysiç jas^ km yd puoéil^tù dÛJ»* 
yd KdfJCBç yfiivovç vd fx là^ç, jiiijvovç vd fi àvoofT^^ 
vàpff il Xafmpyj oj KuptaKij k il wpér àpyij toO xpaw, 
vdpôows rd Kock-^juspa^ r Su Tso^yioO ij «X^??* 
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cxxn. 

J'AI été malade, >'ai guéri et j'ai été près de mourir, 
et ton âme cruelle ne t'a pas dit de venir voir ce que je 
fais. Si je retombe malade, ô ma lumière, viens me voir, 
je t'en prie; moi ton premier amant, ne m'oublie pas. A 
droite est ma chambre, à gauche mon lit, et toi, ma bien- 
aimée, embrasse-moi sur la bouche. N'aie pas peur de ma 
mère ni de ma sœur et tiens-toi près de mon chevet, ma 
chérie. Quand mon âme sera partie, prends-moi, enveloppe- 
moi dans mon linceul. Dresse une table de noyer et fais- 
moi ma toilette funèbre; mets -moi mon habit à la nouvelle 
mode^ celui qu'on a tant maudit, afin que j'en sois revêtu 
dans le tombeau; mets-moi une pièce de velours et de soie 
brochée d'or, et dénatte tes cheveux, ô jeune fille, tes cheveux 
bouclés, ô ma lumière. Pleure-moi doucement, bien douce- 
ment, pour ne pas attirer les passants. Et, quand tu verras 
le prêtre s'avancer dans l'escalier, alors, ô ma bien-aimée, 
pousse un grand cri; et, lorsque tu auras aperçu quatre 
jeunes gens, quatre braves garçons, dis: «Pourquoi emportent- 
ils celui que je pleure?»» — Mets-moi mon épée, mets-moi 
mon ceinturon; mets aussi près de moi mon bâton, qui 
était [le soutien de] ma vie. [Corse) 

cxxm. 

LA MAUVAISE MÈRE. 

«Tu me chasses, ma mère, tu me chasses et je m'en irai, 
et tu seras des années sans me voir, des mois sans me 
rencontrer. Viendra le dimanche de Pâques, viendra le 
premier jour de l'an, viendront les belles journées et la fête 
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5 ?d Ttocjnç Kaî çrijv iKkhjtjid m CTocupoTrpoaKw/Tjffuç^ 

va 'hyç TOÙÇ TOTTOVÇ SVKOipOVÇj Kaî TÔ OTocasthi fi ^^ 

yd '^^^ Kod TOÙÇ 9vvTp6^\jç fiov vd ^ouXow vd /sXoâK* 
Torsç aè ^ap' ^ 7r/#qpa cov Kai rà TrapdTTovo ow, 
êeXd Kaoùu rd fiÂria aou n^ccÇowa 7^ orpora, 
10 ^ikd {p7j9o0¥ rd xslïja oov p(ùT&vT(xç roùç haâàraiç' 
«c ùuaâAraiÇj ttoO haffaiusTs * arparidraiÇj mS mfxwn^ 

«K' St¥ ràv sïh' ^ ràv ^itàanyisa kcU ma vd rà» TWpww; 
^ fiQV cr/juuoâia rh Kopjjjè^ lirai wd ràv yy<ûf>iw.i^ 

15 (i^TjXàt hyvo X* ro tcopjuiij hio ffrfv tcuTrapka* 
Srocv TrefyTrdra xiipsvej Wav Hotsks rpayouSa, 
K èffdara Kaî çrdv v&/â6 tov ha yipMsà vrow^j 
K iffdara Kai çttjv juffrdyra ra^Sv àpyvpà 07ra6çua, 
s7xs Kai sic TO hdKTvXo Trayépio Ba#crvX/B/, 

20 iXa/ULTTs Kai rà hoKTvXo àcdi^ rà âa#cn;X/2/« 9 

a'Ayraij ffpc^ù r àirdynjca çrrjç Mwap/mofuêiÇ rèç 

djxpun/Çf 
K doTrpa Ttovkid ràv rpéyavs, /uavpa ràp rptyvpi^* 
iva TTOVÏJ, Kokà wovktj hàv ilùsks vd (j^yn*» 
aTp&ySj TTOvXif Kcckà TrovXif àv^iu/Âévou it^Ârr^^ 

2s vd ôyoLkmç ^yjfmy rà (ftrspà Kai môa/iij nyv 9rfw«* 
vd ypàxp(à rri fjjtwiraa fjuDv rpid yÏjSepd ypo^iitAnnf^ 
rà TTp&ro rijç jj/xwiroaç jjlov^ r dXXo rffi àheXtfnijç A*? 
rà rp/ro, rà 'arepvorspoy rrjç àyaTtririK^ç fjuo^v 
vd làmn 6éX rj juuma /uLa, vd y^Ser ij db«X^7 fufi^j 

zo vd KkaJji, vd vawovpevijrai -Ij àyaTnjriKi^ jiiov.n 
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de saint Geoi^es et tu iras à Téglise adorer la croix; tu 
verras ma place vide et mon siège inoccupé, tu verras aussi 
mes compagnons jouer et rire, alors la tristesse et la douleur 
s'empareront de toi, tes yeux seront brûlants à force de 
r^arder sur la route, et tes lèvres se dessécheront à questionner 
les passants: «Voyageurs qui passez, passants qui cheminez, 
n'avez- vous pas vu un beau jeune homme, un beau soldat?» — 
<c Et si jamais je Tai vu, si je Tai rencontré, comment puis-je 
le savoir? Donne -moi des signes de son corps, peut-être le 
connaîtrai-je.» — «Il était grand, svelte, élancé comme un 
q^rès; quand il marchait, il dansait; lorsqu'il se tenait debout, 
il chantait; sur son épaule il portait un fusil d'or, et à sa 
ceinture une épée d'argent. Il avait au doigt une bague 
étincelante, et son doigt brillait comme l'anneau. » — «Il y a 
peu de temps, vers le soir, je le trouvai étendu sur les 
sables de Barbarie; de blancs oiseaux le dévoraient, des 
(»seaux noirs tournoyaient autour de lui, et un oiseau, un 
bon oiseau, ne voulait pas manger.» 

«Mange, oiseau, bon oiseau, des épaules d'un brave, 
afin que ton aile croisse d'une coudée et tes plumes d'un 
empan. J'écrirai à ma mère trois lettres de deuil; la première 
sera pour ma mère, la seconde pour ma sœur, et la troisième, 
la dernière, pour mon amante. Ma mère pleurera, ma sœur 
sera attristée, et mon amante pleurera et dira de funèbres 
chansons. » {Corse,) 
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124. 

MYPOAÔn TOT NTABOr. 

fjwraiJLiJja tcaî Kuffépvr^ij 
çrà Kàfimo r^ Maypo<$bw/o2;* 
Kxxî 0/ /£/oo/ iihàrfict^ 
5 èïldrjaa rà KovjmapOy 

K Oi SlXkoi TOÙÇ ïlsksKiJTOVÇ. 

Kg 6 Nrrf^Sb^, ô juLavpoyraSàÇj 

çrà Fi&pyo rà Mai^opws. 
10 'Eva Tou^Ki Ihrs^ 

XaSœêrjK à fjuxvpâifraâàç^ 
Kcci SX oi KOfijuuxTapx^ç 
àppi^aai àya(l>opd 
15 Kai ripf iTtâusi çrip^ àpyyjy 

rà Hrdâà vd OTjKœsouoL 

rà ^ràôo va arjKomuci. 
20 K' &fa juLOvkdpi sùpéKoai^ 
oùo xdkdpia àxiovpocy 
Kji 6 Nrdâoç Traviiadjuuzpa. 
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CXXIV. 

CHANSON DE DAVOS. 
Dans la plaine de Mavrovounîy ils tinrent conseil pour 
créer une constitution et établir un gouvernement Les 
membres allèrent, une moitié à Koumaro et le reste, 
à Péléldti. Et Davos, le pauvre Davos, alla s'enfermer 
dans saint Geoiges le Majeur. 

Un coup de fusil (ut tiré pendant la nuit, à minuit; le 
pauvre Davos fut blessé et tous les conmiandants firent une 
pétition et la portèrent à l'autorité, afin d'obtenir la permission 
de poursuivre Davos. Et la permission de poursuivre Davos 
leur fut accordée. Et ils trouvèrent un mulet chaigé de 
deux sacs et Davos pardessus. 

<i Es-tu ici, la mère Davos?» 
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25 «Td Hrâffo rây èif^pa/is 

àità»îù çrà /jjovkdpt rw, 



^125. 

TOT XAPOY TÔ KAPABI. 

"^^KicapàÔ^ àmrsrps Xsffhroaç (f^ofyrccjjhOy 
çrij vpviUL l^ff/ Toùç dppùùOTovÇf çrij ^XûopY )^a6(êfiéitw;i 
Kaî àiroKArw çrà itavià toùç ôakasaoTryijuLévGuç* 
yvpsvsi 7r6pTO yid vd 'ac^, ÏJjJLOOfi yid y àfo^^ 
5 rà TTCùjx^pi râhsas sic àyccêo Xi/jufiowa. 
'E^' à \6yoç çrd x^^à koU hdkockid çrà xisfio* 
« X^ipoiÇy ^uikovvTou oi d)^psç aaç* jÂoanfdosç^ rd vaèdà oaç» 
Kaî asîçj Kocv/ihaiç câski^Jç^ itwkoxmou oiàZsX^aaç.* 
^¥3ipajULav jULàyuaiç /lè ^Xcopidf Kaî àhski^aîç fia idi», 
10 K TU yyipouç^ jj jjLavpoyrjpouç^ ma rd kXsihsd $ro x^ 
KJi Saoiç Zèv sïxoif TiTrorSi rd X^/o: araupcû/iéitou 
K^ à Xdpoç èMsrdvoiùùae^ rd ^(ùjxfu&jpia Kà6u* 
Ilfpyotfy 27 M^^ouq rd ôoxjwi^ k jj àhskif^aiç rd ^lAjfia^ 
^' il X7P«^^» H juuxvp6xijpaiÇt rd ipyj/M T^ayxàlia. 
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«Je suis id, mon enfant» 

«Nous f amenons Davos monté sur son mulet; il y a 
deux sacs et Davos est assis dessus.» {Magne,) 



CXXV. 

LE NAVIRE DE CHARON. 

Un navire chargé de jeunes gens a mis à la voile; à la 
poupe sont les malades, à la proue les blessés, et sous la 
voilure, ceux qui se sont noyés dans la mer. H cherche 
un port pour y entrer, un havre pour y jeter Tancre; enfin 
dans un bon port il attacha son câble. Et le bruit se 
répandit dans les villages, et ceci fut annoncé par le monde: 
«Veuves, on vend vos maris; mères, on vend vos enfants; 
et vous, pauvres sœurs, on vend vos frères.» Les mères 
accoururent avec des florins, les sœurs avec des cadeaux; 
et les veuves, les veuves désolées, avec des clefs à la 
main; et celles qui n'avaient rien vinrent les mains jointes. 
Mais soudain Charon se repentit et coupa les câbles. 
Et les mères repassent les montagnes; les sœurs, les versants 
des collines; et les veuves, les veuves désolées, les vallons 
solitaires. {Épire.) 



HISTOIRE DU SAGE VIEILLARD. 

y*Ai publié, dans le N^ ig de ma Collection Néo-hel- 
lénique^ une version plus ancienne de ce poème, extraite d'un 
manuscrit de notre Bibliothèque naHonale. Quant à celle-ci, 
elle me semble, à en juger par la langue, avoir été rédigée 
au XVII* siècle. Elle nia été communiquée par mon ami 
M, PoUtis, d Athènes, qui y a joint la note suivante: 

«To ^afUL To&ro han^pslreu h xup^pà^ h ri 6i6ÏJoê^x^ 
rijç ^ISê^ifimt^ç ^i^Vf BvTUf^ç, àvoêw /lo) ivréikTi. *A» koù h yhti 
U Tov C^ç Tov ^euvtrai BvÇavr/vf ^ ^^wI^j voyx/Ço» BfjMÇ Sri êheu 
furee/iifsorépa hâwkeiaiç àpxaiov Bi/Çovr/Vtf ^fiaroç, »ç U «roXXây 
rsjefinfpttûv luyared rtç va avpurepoarjij. '0 /ivêoç, 8v r6 ^pia roûro 
à^ngjcTreu, sheu TwpKtKoç, teai èpurspiéjereu h rm av^Xo^i oi»arokix&» 
pLvêm¥ heMe/aji êcarà ro 1861 hf 'Aê^cuç, ùiro rypf ivr/pa^r/pr M.vêoi, 
ptvêtarop/ai leai In^y-^piara "^êtteà tea) àorela èâcnêévra irpèç 
lia9êtéiaoi¥ r&v'EWyfvnv irapà A.K. X. AffX^y^, BvÇavr/ov. 
'^K^theroi ro Itvrspov Cvo '"EpipL. Tsupyfovy Xapilov (in-i6 
Z30 pages). '0 pLvâof iCpi^ou h aikiai 66 — 69, ^«ro rypf iirtypai^'*0 
co^oç Vipi^ffrijç ica) o voêoç ^ovXràvoç. 

Je dois ajouter qiiune troisième version de cette Histoire 
se trouve dans le Ms, de Vienne dote sont tirées les chansons 
contenues dans la première partie du présent volume. Cette 
version comprend 940 vers de huit syllabes et sera prochaine- 
ment publiée par mon ami M. W. Wagner^ dans ses Car- 
mina grxca medii aevi. ^ 



17 



2S8 CHANSONS GRECQUES. 



126. 

'0 200Ô2 nPEXBYTHS. 

'En AS yépoçj yspoyrduajÇj 

'^T0¥8 ai fila» x^^P^^9 

fiè v/gùÇj /(là êvyaTépocç 

laxi fJiÀ roùç ya/iâpoùç r ionàfioL. 

K èêcovpasùêTj/caf '^ X^P^ 

KpSS^i Touç SXovç àafrdjuuxj 
Kal \}hùçy KOÎ êvyarépaç^ 
10 Kot yajJLÔpoùçy kûU rà iyyâifio^ 
K TJp^aro va Xéyjj Xoyoy* 

Kod yafiôpoî kcU atiç iyyévtOj 
M'^ XvTTàaôê çri/v à»àyKyff^ 
15 69roî7 ^Xdfiv «/; rip xipcof 

TSjipioç 6 iroon'oicpaTwp* 
Mdyoy ^aOTBy ^Uasri fu 
ix rds xàpaç k ix roùç wAaç^ 
20 Koi ^liktc» ix Tpaxijkw 
cùpn Êcai vwkijwri /a 
bIç t^ ^oucaus/iiifyp Tréknfj 
ÇT^ MtyàXyp^ BuCfieyr/ioi 
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CXXVI. 

HISTOIRE DU SAGE VIEILLARD. 

Il y avait dans un pays un vieillard, un petit vieillard, avec 
ses fus, ses Ailes, et ses gendres. H vint une mauvaise 
année, la contrée fut dévastée et ils se trouvèrent dans un 
extrême besoin. 

Le vieillard appela tous ensemble ses fils, ses filles, ses 
gendres et leurs enfants, et il commença à leur tenir ce 
langage: « Mes enfants bien-aimés, mes gendres et vous leurs 
fils^ ne vous désolez pas de cette disette qui est survenue 
dans le pays, à cause des péchés que connaît le Seigneur 
tout-puissant 

Mais venez, liez-moi les pieds et les mains, attachez- 
moi par le cou, emmenez-moi et vendez-moi dans la grande 



tf 
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25 6 êsécTSTrroç à Méyaçj 
va KuSsptnjê^s toGtw 

"Ajcovacxif (XÙTOÎ rà» yépo, 
K Ihricxaoc» koî fôeffov rov 

KCtî Is/JLhov èK TpaxTjXov 
ràv èTT^yocv çro ira^dpi 
&a6tv akkdffov, &aàv BovXov, 
K^ àpyificcif Kod hakockouacQf 

Sua yépo, yspQvrâKi. 

''A/œvaav oi fuyitST&voi^ 
ol fji£y(x>^ àffxpi/aàXoi 

40 ëva yépo, yspanàja* 

TT&v Koù }Jv ToO ffaaiXéiûç* 

yépov ly^spav çrà (f^âpOy 

45 Xéysi Tovç 6 SaaiXéocç* 

^épsi tIitotbç Tsy(yiT(5a.yi 

Y{y]yactv oi juLsyiarâvoij 
oi fueya^ à(f><f>ifadkoi^ 
50 va pùon^acùai ràv yépov, 
K yjCpyjKch Tov ttô Koôérov 
Il 5X7V roM ryp^ ^/x«X/av, 
K Bmà» To» K -^péynjaAf rov 
«Fépo, yépo, yspoifTÔKij 
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et célèbre ville de Byzance, que bâtit Constantin le Grand, 
le couronné de Dieu, afin d'avoir de quoi passer cette mal- 
heureuse année.» 

Us entendirent le vieillard, le prirent, lui lièrent les 
pieds et les mains, et le conduisirent, attaché par le cou, 
au marché, comme un captif, comme un esclave.* Et ib se 
mirent à proclamer partout que l'on vendait au marché un 
vieillard, un petit vieillard. 

Les courtisans et les grands officiers apprirent que 
Ton vendait au marché un vieillard, un petit vieillard; ils 
allèrent chez le roi et lui dirent: «Prince, prince, on a 
amené sur la place un vieillard et on le vend au marché. » 
Le roi leur dit: «Allez lui demander s'il connaît quelque 
science d'agrément ^ 

Les courtisans et les grands officiers se rendirent près 
du vieillard pour le questionner; ils le trouvèrent assis avec 
toute sa famille, et ils l'interrogèrent et lui dirent: « Vieillard, 
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vieillard, petit vieillard, oonnais-tu quelque science d'agré- 
ment?» 

Le vieillard leur répondit: «Je connais une science, 
messeigneurs^ car je suis connaisseur en pierreries, je con- 
nais les pierres précieuses, tdles que, par exemple, les dia- 
mants, les émeraudes, les saphir^ les rubis balais, et autres 
du même genre. Je connais aussi la nature des hommes 
et des chevaux, je puis dire de quelle espèce et de quelle 
race ils sont » 

Les grands de la cour entendant les paroles que disait 
le vieillard, le sage vieillard, vont chez le roi et lui trans- 
mettent la réponse du Vieux. Le roi leur dit: «Allez 
Tacheter. ^ 

Les courtisans allèrent pour conclure le marché avec 
le fils aine du vieillard, et l'un d'eux lui dit: «Mon bon 
marchand, combien vends-tu le vieux, moyennant combien 
de réaux nous le donnes-tu?» Le fils du vieux leur 
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dit: «Donnez-moi six mille réaux et achetez-le.» Les 
oouttisans lui disent: «Tu veux vendre le vieux bien cher, 
tu nous le fais un prix bien élevé; baisse-le un peu afin 
que nous le prenions^ mon bon. » 

Le vieillard leur dit: «Princes, seigneurs et grands 
officiers, donnez six mille réaux et achetez -moi, comme 
celui-ci vous le dit, car il ne sait ce qu'il vend et ce qu'il 
demande; et vous, vous ne pouvez savoir le gain qui vous 
vient entre les mains.» 

Le vieillard ayant ainsi parlé, les grands l'entendirent, 
donnèrent six mille réaux et le prirent, conune le leur 
demandait le fUs du vieillard. Et aussitôt qu'ils l'eurent 
pris, ils le conduisirent au roi pour que le vieillard lui fit 
sa soumission conmie à son maître, au maître de sa liberté. 
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Le roi le vît et lui fit aussitôt donner une chambre et 
servir conune ration un biscuit frais et une coupe de vin, 
pour soutenir sa vie. 

Et il y avait déjà deux mois qu'il était en captivité, 
lorsqu'on amena sur la place un cheval pour le vendre au 
marché. 

Les courtisans et les grands officiers apprirent cela, 
ûs allèrent trouver le roi et lui dirent: «Prince, prince, on 
a amené un cheval sur la place et on le vend au marché. » 
Le rcM leur répondit: «Prenez le vieillard, afin qu'il voie le 
cheval et l'examine ; et, s'il est, comme vous le dites, beau 
et bon, s'il a de la valeur, offrez-en un prix et achetez- 
le.» Les grands de la cour allèrent dire au vieillard: 
«Vieillard, vieillard, petit vieillard, on a amené un cheval 
sur la place et on le vend au marché, et le roi nous a 



268 CHANSONS GRECQUES. 

145 vd ifTTàjiisy sic rà i^àpoç, 
fà rà '%içj ¥d rà yiKù^hjiç^^ 

150 K slitéy Tov à yepoyrduojç* 
tLM,7raCixpyidanjy juiTroû^yidanjj 
Ijjuxùa it&ç ^eiç dri 
Kcù TTovksîç To çTo iro^d^r 

155 va rà ^Sy va rà yv<»ph(6 
à/irà ri ysvsob shcu^ 

*Axou96y 6 jjffToX/xpytéaniç 
K lôycùsjsv S|tf rà in. 

160 liéysi Tov à yspovrduoiç' 
^KaffoûOJicsvos rà dn^ 
avp TO ^KsIdsÇy if>ép TO "h&ôsç.n 
*Q,ç TÔ siZsvy à^rsKpiÔTj* 
<c Xoyrpo/iip/, xovTposcàTTpij 

16 s àpyoKimjTO çrii» orpàTO. 
ToOtOj èyè Koàèç 'koyiàXj»^ 

ip^oofà» à*ità jUiTjTépay 
ffwffakdpTj TÔ &&Ka»y 
170 K Ikf^ys 6ov6ahxç yéikot^ 
Koi ôouâàhcç ré^ ^x^» 

Koi i^érccacc» rà irpàyjuMj 



CHANSONS DIVERSES. 269 



ordonné de te prendre avec nous et d'aller au marché pour 
que tu voies ce cheval et que tu Texamines. » 

Le vieillard se leva et se rendit au marché. Us y 
trouvèrent le marchand, et le vieillard lui dit: «J'ai appris 
que tu as un cheval et que tu le vends au marché. Si tu 
l'asy amène-le, afin que je le voie et que je me rende 
compte de quelle espèce et de quelle race il est.» 

Le marchand entendit cela, et amena le cheval dehors. 

Le vieillard lui dit: «Monte sur ce cheval; conduis-le par 

ici, fais-le aller par là.» Quand il l'eut vu, il dit: «Ha 

de grosses cuisses et de grosse fiente, il est lent à la course. 

Ce cheval, à ce que je crois, a perdu sa mère lorsqu'il 

était encore petit poulain; on l'a donné à un bouvier qui 

lui a fait boire du lait de vache, et il a les mœurs de la 

vache. » 

Ainsi parla le vieillard; l'on s'informa du fait, et 
il se trouva avoir dit la vérité. Et sa ration fut 
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augmentée d*un autre biscuit frais et d'une autre coupe 
de vin. 

Et deux mois s'étant écoulés, il vint un marchand des 
pays lointains, des Indes, ces grandes et riches contrées, et 
il apportait une pierre, une pierre précieuse, et pour la 
garder il l'avait mise dans un écrin d'or. Et cette pierre 
valait soixante-dix mille ducats tout ronds. 

Les courtisans et les grands officiers apprirent qu'une 
pierre précieuse était en vente au marché. Ils allèrent dire 
au roi: «Il est venu un marchand des pays lointains, des 
Indes, ces grandes et riches contrées, et il a apporté une 
pierre, une pierre précieuse qu'il vend au marché. Le roi 
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leur dit: « Prenez le vieillard afin qu'il la voie et l'examine, 
et, si c'est comme vous dites, ofTrez-en un prix et achetez-la. » 

Les courtisans allèrent prendre le vieillard et ils se 
rendirent au marché; ils y trouvèrent le marchand et le 
saluèrent Et le vieillard lui dit: «Apporte-moi la pierre, 
mon bon, afin que je la voie et l'examine. » Et il ne l'eut 
pas sitôt vue qu'il s'écria: «Apportez-moi des feuilles de ronce 
et une racine de genêt, pour enfumer la pierre et faire 
crever le ver qui lui donne tant d'éclat» 

, On apporta des feuilles de ronce et une racine de genêt, 
et le vieillard ordonna d'enfumer la pierre et aussitôt ell^ 
s'obscurcit; et il se trouva qu'il avait dit la vérité. Et sa 
ration fut augmentée d'un autre verre de vin et d'un autre 
t»scuit frais. 

Deux mois s'écoulèrent de nouveau. On proposa au 
roi une belle jeune fille en mariage, et le roi appela le bon 
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vieillard, le fit asseoir près de lui» et tout doucement lui 
dit: «Vieillard, vieillard, petit vieillard, va voir cette noble 
jeune fille qu'on me propose d'épouser. Vois-la, et examine 
de quelle race elle sort; et quelle est son origine.» 

Le vieillard se leva et alla au palais de la noble jeune 
fille; il y trouva sa mère et il la salua doucement: «Bon- 
jour, princesse. » « Sois le bien venu, vieillard. » 

Le vieillard lui dit encore : « Où est ta jolie fille, afin 
que je la voi^ et que j'examine de quelle race elle sort 
et quelle est son origine.» 

La jolie fille se présenta devant le vieillard; le vieillard 
la vit et sur le champ il lui dit: «Viens par id, tourne- 
toi par là » Le vieillard voyant la démarche de la jeime 
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fille répondit et dit: «Fille de catin, petite-fille de pro- 
stituée, jusqu'à ton dernier enfant tu feras des bâtards, au 
déshonneur de la ro)^uté. » 

Ainsi parla le vieillard et il revint trouver le roi. Le 
roi lui dit: «Vieillard, vieillard, pauvre vieillard, conunent 
as-tu trouvé cette noble jeune fille qu'on me propose 
d'épouser? » 

Le vieillard lui dit: «Cest la fille d'une catin, la petite- 
fille d'une prostituée, et, jusqu'à son dernier enfant, elle fera 
des bâtards au déshonneur de la royauté.» 

Le roi, voyant la grande sagesse que possédait le vieil- 
lard, fiit extrêmement surpris; il l'interrogea et lui dit: 
«Vieillard, vieillard, petit vieillard, je veux que tu me 
dises aussi à moi de queUe race je suis, de quelle famille 
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je sors. » Le vieillard lui dit: «Jure-moi, prince, de ne pas 
me donner la mor^ de ne pas me jeter en prison, de ne 
pas me mettre à la torture, et je te révélerai de quelle race 
tu es et de queDe famille tu sors.» 

Et aussitôt le roi fit au vieillard un grand et terrible 
serment: «Par le soleil, par la lune, par la couronne royale 
que je porte sur ma tête, je jure de ne pas te donner la 
mort, de ne pas te jeter en prison, de ne pas te mettre à la 
torture; mais fais-moi savoir de quelle race je sors et quelle 
est ma famille.» 

Alors le vieillard, enhardi, dit au roi: «Tu es fils d'un 
boulanger et tu te conduis comme un boulanger; et la royauté 
que tu possèdes, tu Tas prise contre ton origine naturelle, 
tu es paysan de naissance.» Le roi entendant cela fit 
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aussitôt appeler sa mère, la sultane royale, et, quand elle 
fut venue, il lui dit: «Approche ici, princesse ma mère, 
royale sultane, je veux que tu* me révèles de qui je suis 
fils, car le vieillard afirnne que je suis fils d'un boulangçr, 
que je me conduis comme un boulanger, que j'ai pris 
contre nature la royauté que je possède et que je suis un 
vrai paysan.» 

Alors la mère du roi, la royale sultane, se mit à 
genoux humblement et dit au monarque: «Le vieillard a 
dit vrai. Ton père n'avait pas d'enfants et ne pouvait 
laisser un héritier du royaume qu'il possédait, et cela me 
rendait triste. Ayant donc vu que le boulanger était un 
brave garçon, je couchai avec lui, et je te donnai naissance, 
à toi qui es roi aujourd'hui. » 

Quand le roi eut bien et sûrement appris que le vieillard 
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355 sic rd ^dofra koî sic toOtOj 
d/Âsrpa rd èêavjatàx&^y 
li sim Trpdç rà yspoifràxi* 
aTépOf yépOj yspoyTtbcij 
ôého ifà fia ifpcc^efxiajiç 

360 TTÔêa^ hcœrdckaâéç /as 

hiysi Tov ô yspovràKTiç* 
MSç vd MTj aè xarakdffw 
TT&ç ffmvpifdpij yviàç ùirdpx^iÇj 

365 woO àvrlç vd moù xo^lcjiç 
Bdopo, KOLÎ x^^d Koci dkka 
^pdyjuuxra TeTijUTjjiiévcc, 
vd TifÂ-^tsjiç Kod èfjha^ 
vd juè iéffBÇ eipxovr/sBy, 

370 Koâo^g irpéfjTsi çtoùç jnsyà^jovç 
ôtxoîhîç Koù aôdsvrdbsçj 
hd raiç ttoXKcuç touç X^f 
Kaî fjjsyfSihuç KoikoaùmiÇj 
iroQ TTpo^înjaoc aè ^ahfoc^ 

375 ffy Mè iica/isç rahi 

Kod KpaadKi idcx» KoOna»* 
Kûù à»TaiMi&ip roiaùnju 
X<i^pioçvip KÎi à^i&srdrfp 
380 ÏKa/ÀSÇ elç ryjv co^oof^ 

TaDra Xéyw ô wpecfSÙTTjÇj 
6 Go<l>àç ô yspom-dscTiç^ 
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avait dit la vérité en cela et en toutes choses, il Tadmira 
énormément et lui dit: «Vieillard, vieillard, petit vieillard, je 
veux que tu me révèles à quoi tu as compris que j'étais fils 
d'un boulanger.]» Le vieillard lui dit: «Comment n'aurais-je 
pas compris que tu es fils d^un boulanger, puisque, au lieu de 
me donner des présents, des villages et autres choses pré- 
cieuses, au lieu de me combler d'honneurs, de me conférer 
un titre de noblesse, comntie il convient aux princes et aux 
grands rois, en récompense de mes nombreuses complaisances 
et des grandes bontés que j'ai eues pour toi, tu m'as donné 
pour ration un biscuit fiais et un verre de vin; et tu as 
accordé à la sagesse une récompense vile et grossière, telle 
qu'il sied à un boulanger. » Le vieillard, le sage vieillard, ayant 
dit cela, le roi lui répondit: «Tu as dit vrai, vieillard; par- 
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385 «*AX^d^ç skraçy 5 yépw, 

Kol Itoù TToO ai x^^^ 
^ XikiàSiouç pyiakta 
wSàùùfca KB àyépaad as* 

390 KQ dfXXa iKOfrà» ^i^Oj 
hà rà <f>ocph yroO lucSmsç 
y là ¥à fiii rà àyopdau* 
KOÎ ôucâfiri aè x«p'Ç« 
i6to/i9jina xikiél^ç 

395 àXooTpéyyvka iovKàra 
Itd Kssïfo rà irsTpdc^if 
rd mkuTifiw hêdpiy 
7roS^>spsv 6 juffraKfxpyidanjÇj 
K slwiç jiÂOVi KOÎ B^ rà vnjpa^Jt 

400 OCtcoç SX^t^ 6 dvoJi^ 
fçaî iitp6aTo3;s» eùêécûç 
aaiiwç6yo\Jwx» va ^époin^, 
yà if>opéaow rdv ^peaâvryju^ 
rà» 00^ rà» yBpovToucyi* 

40s K èv T^ âjuM r^ è(l>épavj 
KOÎ iif>6psaoc» ràv yépWt 
KOÎ rd» iarsiXoaf iiTclaa 
sic rà» ràTTw ra, /là lé^ 



CHANSONS DIVERSES. 28$ 



donne moi donc. Voilà six nulle réaux, le prix que tu 
m'as coût^ dont je te gratifie, en voilà cent soixante autres 
pour le cheval que tu m'as dit de ne point acheter. Je te 
donne encore soixante-dix mille ducats tout ronds pour la 
pierre, la pierre précieuse qu'avait apportée le marchand et 
que tu me dis de ne pas prendre. » 

Aussi parla le prince, et il donna l'ordre d'apporter 
une pelisse de zibeline et d'en revêtir le vieillard, le sage 
vieillard. Et aussitôt on l'apporta et on en revêtit k vieil- 
lard, et on le renvoya dans son pays avec gloire et grands 
honneurs. 



\ 
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127. 

avTGlj 'ipTjXà ^oO TrepTrarsiç Kod xafiyiïji 'ywxmùsiç^ 
IXYp^ siheç^ jJiipf àiràyrrflsç juuKpœv ^ouZi&f çrocTépap 
ccAà^ ûha^ hèu àffràynjaa /JUKp&v Traih&v Tcœrèfcuii 

(cM£Kpop(f>avov}j àntàcifTYfla icàtiA çrà orocupc^pé/Uj 
IJJX *Tav rd judria tov ykaupà^ rà %sïkia tw Kafiiiktoui 
(clloî? ^aouy, àp^fxxuà *!rocibiy kji œn rà ôsà *pyt9/ib/o;iè 
(dlrjya çrij ùeià fuov y là ip(6juUj çroO ixitou^iinta jjs vàKka^ 
10 /cal jUL 6ih* i] ùsiâ fjjov k ticksicsy k 6 jiiirdppara; pis 

KXÎ ^sùysty 

(c^svy œif è/mpôç jj/ov^ (srplyy'KiKOi kh à7c ro &d 

àpyiafÂéw^ 
ri Tréijyrovifs rd ^éuc^iix qod koî cSéuow rijv JKOTiâ /lou.» 



128. 



Katamepià vd KarMjULsy éjuLsIç ol XvTnj/iévoi, 
vd luxQfff^ïi^ rd Zdxpva juaç vd yhows m^ràiâi, 
yd Kàfuows vspooovp/iij vd ^m çrHv tcàroM Koapu^ 
yid vd vi(f>&oùv ol àvi^oi^ vd movv k ol hiipaaMivoi^ 
S vd ttXvvow k ji âspyéhyvouç rd aKov^jJLào^rlkx fw, 
vd pi^ow K ol ypajuL/ÂariKol vspà çrd Kcùjxijuttpiau 
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cxxvn. 

«Soleil, maître soleil, toi qui fais le tour du monde, toi 
qui marches là-haut et qui r^^ardes sur la terre, n'as-tu pas 
vu, n'as-tu pas rencontré le père des petits enfants?» — «Je 
n'ai pas vu, je n'ai point rencontré le père des petits en- 
fants. Là- bas dans le carrefour j'ai rencontré un petit 
orphelin, mais ses yeux étaient ternes et ses lèvres dessé- 
chées.» — «Où étais- tu, enfant orphelin, enfant maudit de 
Dieu?» — «Je suis allé chez ma tante pour avoir du pain, 
chez mon oncle pour changer de vêtements, mais ma tante 
m'a vu et a fermé sa porte, et mon oncle s'est enfui; mes 
cousins m'ont vu et m'ont lancé des pierres. » — « Fuis loin 
de moi, petit revenant, enfant maudit de Dieu, car tes 
larmes qui tombent éteignent mon feu.» 



cxxvm. 

Asseyons-nous à l'écart, nous qui sommes affligés, afin que 
nos larmes se réunissent et deviennent un fleuve, afin qu'elles 
forment un cours d'eau et aillent dans l'autre monde, pour 
que ceux qui ne se sont pas lavés se baignent, pour que 
ceux qui sont altérés boivent, que les sveltes jeunes filles 
lavent les mouchoirs dont elles se coiffent, et que les 
savants mettent de l'eau dans leurs encriers. 
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129. 

'0 NATTHS. 

MANNi/a££ ^èxsTs ^ouhot, ywoûKsç ^èxsT dbitpsçj 
à(l>ovKpoca6ylT6 va aàç 7r& rè yépuT^ij rà 6àpj. 

âocpsià (l>ovpToijva rà Sap$Tj MaïcrpoTpa/JLOWTdafO^ 
S juui \si ' 0(?p27é 7rpayfiaT$\JTriy Toyp/co KopaSoKÙfUj 
s7xs KoU Tpid ' FùùjuL2iâ7rovXcc irè reç Kcupoùç èff^cof. 

Td Itp&TO ÔXéTTSi àTTOfJTTSpoOy T dXko TÔ JlÀSWifVXTij 

rà rplrOy rà juuKpérspOj ait ryp aùyij Kod *irla(A. 

10 TTail^oyeX&vraç tffyaivsj kXaiovraç ÊcarcuÔetim. 

«c T/ 8x^/^9 ^9^ vam-OTrekOy Kod Kkoueiç koî Xvmkoup 
«Tflè sTloj Kœrrsrà^to /jlb^ ôsàç vd juLijv rd (f^épu! 
ripf ôàXaaaav 6cùp& ffowdy ràv KÔpif^ov koî /laupiXsi* 
Tocxé^Sj ToOpKOiy çrd raajuud *'V(jùfÀ'noîy çrd /juavœsr^a* 

15 ré^s KoU cùj Taiji^ùr 'OSpuèj Xp/orov vd irpooKuvi^^ 
Ka/ oréKST àvarohKd koî kAvsi ràv arccupàv ra* 
aXpiaTèj âv tIjccu àXijûivàÇj icàfÂS SKsyiyjmmp* 
vd (fyép ÔKobeç rà Keplj Kûcvrdpia rà Xiffàviy 
lâà rd SovSa}joTovXjov/ia vd K0v6ak& rà X^.9 

20 TivsT 0} èàkaaaa yvoùd^ kq ô xép^ jjoïvdpai* 
aapdvra /jlkicc h-pe^ay, aojpàsrra fjJ'ha itfjyof»^ 
K iiTcmù çrd aapdvra Ivà icai çrd oopàvra ^rtvrSj 
. 6 aêcuikoffpTjàç jjsrdvoiooasj çrriv irlartv m ytayépvsi* 
a *hj(jGO Xpiorèj çr^ l^av aa^ k iyd çriiv S^/ajv jutsa 

25 Kjf Srav rov X6yov iXsySj Hv râxp Tsksuû/Atvovj 
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CXXDC. 

LE MATELOT. 

MÈRES qui avez des enfants, femmes qui avez des maris, 
écoutez que je vous dise les souffrances du matelot. 
Un navire faisait voile dans le golfe d'Attalia. Une violente 
tempête, im terrible vent du nord, l'assaillit. H y avait à 
bord un marchand Juif, un capitaine Turc, il y avait aussi 
trois petits Grecs qui observaient le temps. L'un l'observe 
à partir du soir, l'autre à minuit, et le troisième, le plus 
petit, depuis l'aurore et après. Et le mousse sortit pour 
regarder la carte; en riant il était sorti et baigné de pleurs 
il redescend — «Qu'as-tu, petit mousse, à t'attrister et à 
pleurer?» — «Ce que j'ai vu, mon capitaine, que Dieu le 
détourne de nous; je vois la mer s'élever conune des mon- 
tagnes, je vois le golfe qui s'assombrit. Turcs, faites des 
vœux dans les mosquées; et vous, precs, dans les mona- 
stères; et toi, vilain Juif, fais voeiu d'adorer le Christ. » 
Et le Juif se tient tourné vers l'orient et fait le signe de la 
croix: « Christ, dit-il, si tu es le vrai Dieu, fais-moi miséri- 
corde, je te ferai présent d'oques de cire, de quintaux d'encens, 
et je t'apporterai des peaux de bœuf pleines d'huile. » La 
mer devient comme un miroir, et le golfe s'apaise. Ils 
coururent quarante milles, quarante milles ils naviguèrent, 
et au quarante -deuxième, et au quarante-cinquième, le chien 
de Juif se repentit, et retourna à sa croyance. «Christ, 
dit-il, Christ Jésus, garde ta croyance, et moi la 

mienne.» Et il parlait encore, il n'avait pas fini de parler 

19 
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ysfjJXfii -fj êdkûcaaa ^aviAj rà Trsptyidki vaùrouç^ 
Kai Ta puKpà voa/rém>u\o r^spe tcat KÔkiyima^ 
çrà ZsKoulyrà ^jULspàvuxTa ffyocivei d èpyjiuon^r 
fiaSpa ^o\jkLà ràv rpiyvpvoOvt kjj àmpa ràif rptyupKjB»^ 
30 fjui 'va TTovkij dmrpo ttov^i, Zè? -^sks pà ^yyj* 
rdXXa m>v}jà rè )Jyav6^ rd^Xx TFovÏjà rè }Jycw 

Koi ypouf^ çrcuç (fyrspovyoiç w Ivd hiyia Xusn^/céno, 
t6 'va va ^ç çrij fijôauva rs^ niXXo çr^ àSbsk^ rs, 
35 va màa -fj /làwa rà (Sm/vd, k ii âiWk^ Tot ^âsTfi.% 
K' KTT/oa 0} /Âjéatva rà yiocko /çoU àS^Xijni rrp0 d/ijmf 
K siphêcu il yjSma rà Kop/jd k ^ à^hf^^ rd- x^piac 
«cFuii ;ur, Koi woiv rà liArta aa^ xal m» 1} 

Koî T àirc^XotTTo Kop/ii Tri SplfjKsrai pijuLjuibfo;i» 
40 "^Utov çràv ttAto rë yuùA^ rà rç&v rà fmSfM ^fHxpuu 



130. 

MOIPOAÔn NÉA2 KÔPH2. 

MiÀ rçmyavhaa ^vAan^^ yà x^ àcvaarrifiJbnij 
K bitàrz ryp âofdcanjaaj ri/v six ^jxsp<»iJivijj 
sic rà #cXov($? r^ Iffaka^ r^ scpArowa KXjMjnémj, 
K' àofobaklaâij rà kkovâi^ k ï^fwy -^ rpvyoviraa* 
5 àrâlXA ryjv Kàxapi ti hrértXA rrpf fii^o^ 
K Ihrie rà juàaxo rà icakà^ k dkkx ^oTJ^jA yXuxdSàiOj 
K il rpuyovirca li H^vye • aùpojuuxi va r^ vsàiM^ 
K ^ rpvyovkaa /£ hfnjys^ adv dypto yepAfci* 
^"EKocj rpuyâvOf çrà kkouâly ad» mâsDuy MoéijfUin/^ 
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que la mer est remplie de voiles, le rivage couvert de 
matelots, et que le petit mousse plonge au fond des flots. 
Au bout de dix -sept jours et de dix-sept nuits il est jeté 
dans une île déserte. Des oiseaux noirs l'entourent, des 
oiseaux blancs tournoient autour de lui; mais un oiseau, un 
oiseau blanc» ne voulait pas manger. Les autres oiseaux 
lui disaient les autres oiseaux lui disent: «Mange, oiseau 
blanc, des épaules d'un brave, et écris sur tes ailes deux 
paroles de tristesse, l'une pour sa mère, l'autre pour sa sceur, 
afin que sa mère traverse les montagnes, et sa sœur les 
forêts.» Et sa mère alla sur le rivage et sa soeur sur la 
plage sablonneuse; et la mère trouve le tronc et la sœur 
les mains. — «Mon fils, où sont tes yeux et où est ta tête, 
et le reste de ton corps où se trouve-t-il jeté?» 

n était, au fond de la mer, la pâture des noirs poissons. 



cxxx. 

MIRIOLOGUE D'UNE JEUNE FILLE. 

JpAl élevé une petite tourterelle, je l'ai élevée avec des 

caresses, et; quand elle a été élevée et apprivoisée, je l'ai 

mise en cage et tenue enfermée; et la cage a été renversée 

et 4a petite tourterelle s'est enfuie. Je la nourrissais avec 

du sucre et l'abreuvais avec de l'essence de musc, et elle 

buvait l'excellent musc et beaucoup d'autres fiîandises. Et 

la tourterelle s'est enfuie; je suis allé pour la prendre, et 

la tourterelle s'est envolée comme un sauvage épervier. 

«Reviens dans ta cage, tourterelle, reviens-y conome à ton 

19* 
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I 

lo yiarl iyè 6à XvTnjêiCy ^/w r/ ïx(à va kAijm]i^ 

IX èipTjtjare rd xbI}<J(z im fx èwsd ywùjd if>af/da' 
ùskd yvpiacà vd rà V« àXkeaç tô jxoipoXoyij 
ÔTToO \st tpofx âç ^efmaT^y k iTToD \ei hp6/x âç rpti/Jh 
1 5 ÔTToO \st vsoùç yid r àp/xaTa^ àç màaov r êtp/xari reç* 
Tcoioç ^si véouç fSTokiGTcxîÇy vd aréhfTii rd nToTJhay 
TToiàç ix^t Kod jxiKpd "rroubidj vd oréhfTj rd pi^lhc^ 
TTOioç tx &a fctxkà ^UTTây vd aréhf^ rs ffayyé}jo.iii 



MixXamiibhs è^éâyjKS vd iréqn vd aspyiov/ajij 
fxè rpicanraZvà XP^^^^ arcofpoùçj jjà Zél^Ka SayyQ^ 
jjà Z$KOXTè "JtÏjs/xfxaTiKOÙÇy jxè Zéxa Kokoyépovç. 
aTvpiCs çr/aov, Xàyicû^s koù çryjç ^ÏJaxiàç rd fji^ 
TT&ç KOKKivid^ot/v ^Xàfxitovpa ad» KOLfxmnjç fxà XouXov2/a.s 
Afi^/^ ^^id Tolç iKOifyrey ^pffd roTç 6v/ÀOVidJ^.*.», 
i^ocv Svaç KoXôyspoç KJi èxaivoç dùbskifkoç rou, 
aivye KS èaùy Kakâyeps^ fxri hixn ^ <^ k6^ 
èôovpKOùae rà ffkéjULjua jjjov ait rd mK^ rd^ypifrcw^ 



132. 

MxiPÈ TtoL^î /xiKpoirciKO Koi yaïrcoKi^fiévOy 
TToO d ^ouÇov, é èxrévil^Vj çrà IdaKoXjo aè îrajw, 
siZsç xopà TTOV x^psv^w' ^' èTTr^yeç vd Zop«îfl2?f' 
iaeianjKsÇy XiyvonjKsÇy 0OO KàTnj rà ycûràpi. 
5 Bdv6i yjrpa -^i /xàwa aov xai Xirpa ii àteXtf^ij ew. 
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habitude» car sans toi je serai dans raffliction, sans toi que 
ferai-je à l'avenir?* «Vous m'avez cousu les yeux avec neuf 
fils de soie, et vous m'avez brûlé les lèvres avec neuf verres 
de poison. — Je reviendrai te dire d'une autre façon ma 
funèbre chanson. Quiconque a un chemin qu'il y marche, 
une route qu'il y coure; quiconque a des jeunes gens pro- 
pres à porter les armes, qu'ils prennent leurs armes; qui- 
conque a des jeunes filles parées, qu'il leur envoie des 
parures; quiconque a des petits enfants, qu'il leur envoie 
des bonbons» et quiconque a un bon prêtre, qu'il lui envoie 
un évangile.» {Corse) 



CXXXL 

MiCHEL-BEY est sorti pour aller se promener avec trente 
deux croix d'or, douze évangéliaîres, dix-huit prêtres et dix 
moines. Rebrousse chemin et réfléchis qu'en Valachie les 
drapeaux sont rouges comme des champs émaillés de fleurs. » 
A droite il coupe, à gauche il s'élance avec courroux . . . 
n y avait un moine, et ce moine était son frère .... «Prends 
la fuite, moine, de peur que je ne te tranche aussi la tête, 
car l'odeur du carnage a obscurci mes regards.» 

{Basse Mœsie) 



CXXXII. 

Jeune enfant, jeune bambin ceint d'un cordon, toi qu'on 
lavait, qu'on peignait et que l'on conduisait à l'école, tu as 
vu un bal où l'on dansait et tu es allé danser; tu fes 
secoué, tu fes remué et ton cordon s'est rompu. — Ta 
mère met une livre, ta sœur une livre, et ton amante une 
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^oxiç oùpocvoùç rà lidS^oifTou^ çroùç KO/Jmwç rà rxikiywfy 
tcaî jjéd çrij i^id çr^ ôdkaaaa ^dyow koU rà ùi^ahom. 
Boofcw Tov rà Xpicrà ^fimpoarà^ ri» aï Fitbnnj çrii jidffij^ 
lo Kg èKsi çrà Kojutffn^éjjora ôâ^ow ràif St reitopyTj. 
«"A/* juuAf rsiépyyj yhjyops kûû ypiSôKaâaXJjipTjy 
Soijêa Kji àrroaKéTraas rà rnà rà TCcxXKy/Kdptj 
va TTspffœrij va x^P^^ ÇTOÙç ÊCtifmovç KaSoL^kâpiÇy 
Mè T dXoyo rov TTcuCoyrocçy jui rà OTCceûi çrà x^*> 



133- 

niNTB Kopdffia ij/iaars çiii YaO'he àpayfiém^ 
Ttévrs (f>avdpi(x àofdapapLs k è^éyyafÂ Sva» r S^o* 
èinjp Bifocv CKuXoôopsidy jiioûiàTpoTpafiowTda^ 
K éa6va(x» rà (f>avàpia jjuzç Kg ixcxaajx &kx» t dEXXo. 
5 T^ ivà TTôtve çrijv kt/juovo^ rà Bud àlç rà fmoydlC^ 
K é/isTçj fxè ràv TXo/i7rdifoyXoVj TnjyajiÂS çrà Jjy&TTL 
'Ekoctcs juLovraoç kji dpxise Sva, Kcckà rpaywtr 
(L^O^oiQÇ ïx pouxa àç rà ^^% ypdaaa k^ àç rd 

KÎi dTToioç ^x ^PV^ &Mopif>yjv kûû ôéX va rijv *vainpsi% 
10 KAXhez va dcodj; Xdpovra *!rapà ràv yéjuuTtnj étvrpa* 
vd fjTp&(jji ^ KDtfJL&TOU •••• vd /xaysipsv^ Zàv Tpisi^ 
ytar elv à yé/jur^ç tcakàç tcaî vœinjç [/eoe/j XsSévnjç. 



V 
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livre et demie; dans les deux on l'ourdi^ dans les champs 
on le pelotonne^ et au milieu de la mer on va le tisser. 
On met le Christ sur le devant, saint Jean au milieu, et 
aux glands on met saint Georges. «Saint Geoiges aux 
pieds . rapides, toi qui montes un cheval gris, aide-nous et 
découvre le jeune gargon pour qu'il se promène et se 
divertisse à chevaucher dans les champs, pour qu'il s'amuse 
avec son cheval, avec son épée à la main. » {Cos.) 



cxxxra. 

Nous étions dnq vaisseaux ancrés à Soulné; nous allumâmes 
dnq fanaux et nous nous éclairâmes l'un l'autre. H se leva 
un chien de vent du nord, une furieuse tramontane, nos 
fanaux s'éteignirent et nous nous perdimes l'un l'autre. 
Deux navires allèrent à Émone, deux dans le détroit; et 
nou^ avec Tzombanoglou, nous allâmes à Sinope. Un 
mousse s'assit et commença une chanson: «Quiconque a 
des habits qu'il les porte, des piastres qu'S les dépense; 
quiconque a une belle fille et veut la marier, mieux vaut 
lui donner Charon pour époux que de lui donner un 

marin On lui fait son lit, ne dort pas; on lui Eût 

sa cuisine^ il ne mange pas car le matelot est un ex- 
cellent homme, c'est un marin, un brave garçon.» 

[Basse Mœsie) 
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TOT KAnÉTAN MANETA 'H ITNAIKA. 

(1780.) 

'Eaa, Xpiorij çrà Tr6/ia mou, v àpxt^iw 
ripf ^l/M ToO M.a»éTa va rpayoy^i^. 
'Oirosoç àéku y àxoù^ tcai vd /JuiAo 

çiijç M?7Xov rà KousT^àia ÙTToaiiipsvfiiifoç} 
E?xw àpxoyroTroD}^ ànà rà ILAarpo, 
9ro0 ïkocjtÂTTs rà ^rpàomrâu ttjç &ad» dsrpo. 

10 hà rijv Mcaipyj ôdkxwa va Trdyji* 
à^hti ha 7roNr& ^^irpavrixâ» rov 
Zià rà OTTiTifcà» rà HkKâv rou. 
Xi)ja il>Xovpià T àuplvss y là va ^dtsoSsjh 
Koî sic rdv yvpiofjuiv rou rd ïx/yojpiéilÇju. 

15 ^kx&fuyi ^ Mccviraç liv àKocpydpeiy 
Kg àpiJKju 6 ntcercSj; vd rijv wsipdcCu. 
K' ixs/vij T àws/cpiÔTi ijimiarsv/iàM* 
^Ejhrd aoVj ^œirôt, XbRJ/ ànf ijudva 
Mil SdXXu KOÎ aoO KÔrpow MoùOad xai yhucu 

20 "Elird aov, Traçât, dMB çri[v loJhid cov, 

M^l (^dXku KûU aoO xâipows rijv ÏjUTOVpyid 0OIU 
K* imvQç 6 OKnihimmeiç ri saSam} 
Jhâm xofvi^ tccU irimfaj tcaî M^ikian, 
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CXXXIV. 

LA FEMME DU CAPITAINE MANÉTAS. 

ô Christ, viens dans ma bouche pour que je commence 
à chanter la complainte rimée de Manétas. 

Qui veut entendre et savoir quelle fut l'histoire du 
célèbre capitaine Manétas qui était marié dans la petite 
ville de Milo? Il avait épousé une princesse de Kastro, 
dont le visage brillait comme ime étoile. 

Manétas se met en chemin, et il se décide à faire un 
voyage jusqu'à la mer Noire. Il confie à un papas le soin 
et l'administration de sa maison. Pour dépenser il lui 
laisse mille florins, sauf à régler les comptes à son retour. 

Manétas n'est pas encore au large que le papas 
cherche à séduire son épouse; mais, en femme fidèle, 
celle-ci lui répond: «Je te dis de me laisser tranquille, 
papas, de peur que je ne te dénonce et qu'on ne te coupe 
les chevv.ux et la barbe. Je te dis, papas, de f occuper de 
tes affaires, de crainte que je ne te dénonce et qu'on ne 
f interdise de célébrer la messe.» Mais que fait le chien 
de p2q)as? n prend du papier, une plume et de l'encre^ et 
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Koi KÔofu ha y^/i/M awêejtibfo, 
25 scai fiè rijv juLocôpyj ôoOXka âovXhojuiho. 

d'E-^eups, Moaférccj Sri ii yymùKà aw a àpir^ 
Kod /JLè âXkw icairsTéafio àycuaxfiim^ iKOifi^.ii 
Yffij» KâfMpà» rov imtxhzi koî rà ZiaffâX/Bij 
çrà Kafiapéro ôyahu k^ àpaarsifdâ^iy 
30 Koi ToO TsifiitTB TOI) sùêùç ^«vaÇs/* 

«TEXa, ^rSjiie çriju M^Xo yià rijv nfnj juuMj 

Hàpe KJi èécrA ài^pdoTrouç y là (Mnp/o^ià oov, 
yià vd TGÙç txBÇ ^^^ &yffizià oov 
35 ^dps Koi rà (JKoaibdckio va fffcoaHiakidp^sÇf 
vd âp^ âaêsid vspd vd rij» tf^cvrdpjiç.» 

Uhw çrij» ''Aytcc KjjpiaKii vàyu tqi àpàS^ 
te èKsî ToO ffapbiccvoO sùùùç ^wdS^r 

40 vSkù^ vd r^ IboOjuts, 

sÏMoars Kopayr/va koî ^ /ATTopoOfÂS.:» 

Sr^ icàfÂCcpâ ttjç /maivsij kûU XoyapidS^ 
iro/a XP^ 'RÇ ^opmd vd 6âka* 

45 Kupd Kol KcmsTdifiaaa Tipf ^màiQocv. 
c'EXârv vd riiv w&jus çrà scapdffij 
KB âç kA/jl-o Sri êiXsi ttoO KO/ÂfÂjocvt&psu» 
Kod rdv êcafj^i rfjç hlhouv fii rà ^oipfJuSua* 
lid (Shsv 6 êsàç rijv àtiiUoty 

so K ixy^ ^ ^opfukKi çn[v mZià ttjç. 
dOxWj ^ KOÙMivij Koi vScfpL èS^^^ta^ 
vd KàLfMJv roO Moaféra Sri rmJ vpéfjFocv 
^ tchdw il icocofjkvTi ryp Xj»ii fim^ 
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il compose une lettre qu'il cacheté avec un sceau de dre 
ncMre. «Sache, Manétas, que ta femme t'a répudié, et que, 
sans vergogne, elle a couché avec un autre capitaine.» 

n entre dans sa chambre et lit cette missive; il va 
dans sa cabine et il soupire; et aussitôt il appelle son se- 
cond: «Allons, lui dit-il, allons à Milo; il s'agit de mon 
honneur. Amène ma fenune et mon enfant; prends avec 
toi huit hommes, afin de les avoir si tu as besoin d'aide. 
Prends aussi la sonde pour sonder et trouver des eaux 
profondes pour y noyer ma femme.» 

Le second va derrière Hagia-Kyriaki et y jette l'ancre, 
et là il crie au gardien: «Dites à la femme du capitaine 
Manétas de venir nous voir, car nous sommes en quaran- 
taine et nous ne pouvons débarquer.» 

Elle entre dans sa chambre et se demande quel vête- 
ment d'or elle va prendre. Et quand on la fit descendre 
l'escalier, on ne l'appelait que princesse et femme du ca- 
pitaine. 

«Allons, conduisons-la dans le navire, et que celui qui 
commande fasse ce qu'il lui plaira.» 

On lui sert du café empoisonné; mais Dieu vit l'in- 
justice, et le poison se répandit sur son tablier. 

«Hélas! s'écrie-t-eUe, infortunée, que n'ai-je des frères 
pour traiter Manétas comme il le mérite. Malheureuse, je 
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aè ri xi^ éd véasi rà nouV /âou^j^ 
55 Mià TpoMffTovià T^ç vou^si Méa çroùç vïjkouç^ 
roùç doTrpaiÇj raîç irœjfjuouçy icaî rouç x^o^céra^* 
«Sî^/cw i9ray«, Trdwia julov • o^/c», x^va' 
ifd "bj^ Ti]v èfckhjaid ttoO TrpoaKwàvs.» 
d'Ajutére vd rip êdipsre çrd ^spiôokio^ 
60 TTov KsXefhoihf Kaês Xoy^ç àrj^vtou» 
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^ 'H NYM<DH KOYMnAPA. 

'0 BAiiABÂz tcàofsi xo^^dj Ta vhO re KoofU yàiur 
S\w ràp K6ajiio Kàîksas k SXij rip olKOU/ihni^ 
K ifft àycm& 2à^ KtO^sas k 8x^ xap^d KcûjjuLbnf 
*H juuhnw Tov rà» èpw^ k ^ jtjuma tw rà» TJysi' 
5 d^vra tx^iÇy vsoùraiKSj kcU sÏoou jiÂapajiÂ/Âi^oç}^ 
a'^OXoy rdv Kàa/ÂO KdcXsas te 8Xij rip^ oÎKoofJubfyj^ 
K M dyam& ^ K£ks(SB k iya» xapàid icaifjàyyjj^ 
(clla/î/ fiy à» %è» èKdXsasj aùps wi rip^ kûùJ^çj^ 
^Lréhfst ^airdûbsç habeKa^ ^à^OTrsrpirouç liêcoj 

10 orihfsi Koci rà hp€uc6aKvkoj ttoO Tpéf£ ^ yijç k à nia^ioç, 
a 6aaiks&ç /â&ç tarsiXs m aè KoXia àm'djjuf 
aéua Koujumdpa aè Kccksi, rd CTiff>cafa v àXXaènçj^ 
*H jutàwa T7JÇ ripf êfxcr^ k 'ij juidinfa njç rijv )Jsi* 
a ri tx^Çy Képijy koU ^ luhJS^y r fx^iç koù ai/yn/x^xhsiçp 

15 a SaaiXsàç /uC èxdhaej rd arè^ooKi y ^XXa|«.» 
<rK* èa ix^tç Trébicc vd aroA^Çj liAria yid vd njpd^^ 
Koî x^*^ ffspyokifyiapdj rd aré^oofa v à^CkéSèjBÇi^ 
ïiàsi çràif KOÔià /ceci fcoSsI rpslç '/lépaiç tcai rp8lç 
• wêcrouçj 



CHANSONS DIVERSES. 3OI 

ne pleure pas ma vie; mais en quelles mains va tomber 
mon enfant?» 

Une décharge de tromblon lui laboure les épaules, ses 
épaules blanches, grasses, éblouissantes comme la neige. 

«Lève-toi, ma cane; lève-toi, mon oie, pour voir l'église 
où les fidèles font leur prière.» 

«Allez l'ensevelir dans les jardins, où chantent toutes 
sortes d'harmonieux oiseaux. » {Milo) 



cxxxv. 

L'ÉPOUSE COMMÈRE. 

Le roi fait une fête, il célèbre les noces de son fils; il y 
invite tout le monde, il y invite toute la terre, et il n'a pas 
invité celle que j'aime et mon cœur en est affligé. Sa 
mère l'interroge et sa mère lui dit: «Qu'as-tu, jeune homme, 
que tu es triste?» — «Le roi a invité tout le monde, toute 
la terre, et celle que j'aime, il ne l'a pas invitée, c'est pour- 
quoi j'ai le cœur affligé.» — «Mon fils, s'il ne l'a pas invitée, 
va l'inviter toi-même. » Il y envoie douze prêtres, dix éper- 
viers, il y envoie aussi le chien-dragon, que redoutent la 
terre et le monde. — « Le roi nous envoie t'inviter ; il t'ap- 
pelle pour être conmière, pour changer les couronnes. » Sa 
mère l'interroge, et sa mère lui dit: «Qu'as- tu à parler, 
ma fille? Ma fille, qu'as-tu à dire?» — «Le roi m'invite pour 
changer les couronnes.» — «Et as-tu des pieds pour te tenir 
debout et des yeux pour voir? As-tu des mains souples 
pour changer les couronnes?» — La commère se rend à la 
réunion et y passe trois jours et trois nuits; du soleil elle 
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6à»9i ràif ifXjo Trpoawro Koi rà ^syyA^ àargàio^ 

EUlé TTpf iraTtâtç il ^n^cCKs^ isdfcoç ic ^ou/ÂmMfjy 
k\ 6ra» 771» bTS 6 âaatks&Çj Ihreas êc HhyASif 

iW '/jêska rà lât^ia aov ^àXovxia çrcuç aùhxïç fut^ 
2$ pd icaôoùOJKOw T àûsjoyo^ à» 2^, xai ràç yeuiapouç. 



136. 

'0 MATPIANOS KAi '0 BA2IAEA2. 

*0 BATiABAZ K 6 HLavpicofàç SkTiMspiç KaAf^JtnwÊ^ 
K irpdycofey te i7rivoe»6^ xat ^ipjjkA rpccyoïZoDaop. 
(K T/ uà ffot; 9réju\pcùj Maupia»èj y là fuà "hsfxf^ i^roD %£/(; » 
«" Av riju «rXoyfojf, ÛousikjBÔ^ ri va V rà crt^fiA pu»; 

Tùn^ed MovXdpia ^6pT(àas àsyjfu koû h>y(ipi. 
« KccX&ç ràif nà» ^roi; rdaTuk^ Kod ^id çrov rd trtihti; 
vd C^ 6éX* ô Maupioa^, yid vd roB rd î/oosub]/*' 
«'0 SaaiXeâtç iàu rdarsikB yid vd toO rd ^htoGsûor]^ 

10 6 €aaîksôtç aoO rdareiks vd Koifiyfi9iT êamkfiaa 

2râ»p^' aùrii rd xi^itt rriç koî çrrpf 'haSkoc njç voeu. 
m HovXa fiov^ sic roùç iràyovç /wv li iyè çrd puzyspiA w^ 
te SjTi ce Kà» ô ffaaiXs&ç SXa yd rd ' vo/JtsAqiçji 
^Eariaavs k èfaoùipoofs ad» ivd juuxpd nasMxia. 

15 T^ vôfcra, rd fJusaAwKro^ çrd Kpvd roO fJL$wyiKT8y 
K&6yzi nqç ir dxpio IdKTvkOy KÔffysi r AxponX^ou^ 
*Earidacc¥8 rài^ Mccupiavà koî v&» ifd ri» ^foupichcvr 
9rS» ïjuffrpoara ol yèpwrsç^ vtiov rd vtzKhjKâpiOy 
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fait son visage, de la lune sa poitrine, et de Taile du cor- 
beau de minces sourcils. Quand le prêtre l'aperçut, il se 
trompa et le diacre fut possédé du diable; et quand le roi 
la vit, il tomba et s'évanouit — «Change, prêtre, change 
les couronnes et mets-les à la commère.» — «Je ne voudrais 
pas tes dents en guise de pieux dans mes cours, pour y 
attacher les chevaux et les ânes.» {Corse.) 



CXXXVI. 

MAVRIANOS ET LE ROL 

Le roi et Mavrianos étaient assis tout le jour, et ils man- 
geaient et buvaient et chantaient à haute voix. — «Que 
f enverrai-je , Mavrianos, pour faire la connaissance d'une 
sœur que tu possèdes?» — «Si tu la séduis, ô roi, quelle 
sera mon enjeu? Si tu la séduis, ô roi, tranche-moi la 
tète.» n chargea d'or et d'ai^gent neuf mulets. — «Bienvenu 
soit le jeune homme qui les envoie, Mavrianos vivra pour 
lui en rendre le double.» — «Le roi ne les a point envoyés 
pour qu'on lui en rende le double; le roi te les envoie pour 
que vous couchiez ensemble.» Elle croise ses mains et va 
trouver sa servante: «Ma servante, va dans mon apparte- 
ment, moi je vais dans ta cuisine, et supporte tout ce que 
te fera le roL» Us se couchèrent et dormirent comme deux 
petits enfants. La nuit, à minuit, à la fraîcheur de minuit, 
il lui coupe le petit doigt et le bout de ses tresses. On 
saisit Mavrianos et on le conduit à la potence. Les vieil- 
lards vont en avant, les jeunes gens en arrière et au milieu 
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TH2 AI0NYT2A2 TÔ TPArom 

''Oaai£ àj^xo\n(moxikoaq fxà yiXoiOj fià xxpalÇj 
KoU il Kupd ùaotfvracc Ma mKpcûÇj jxi xpkodç, 
ce Tià Vé Movj àioyvTca /à\ hra 'x^ç k hra Kkaiç; 
Koci jjha r^ç vDféç aov yiàana ^ lâM rh Ai^; 
5 Koî çràu lax^^éTTjv ^àsiç Kaî ^èy arokHCfiaoUj 
KOU çTov ôvT&y aov ^Asiç koî x$t^fAoùùJKisacu\ii 
dTi va aov ^û3, vive fxov^ ii àyàwfi ^vou «noXX^.» 
K riiMta K èyè çrij juéœj k '^Ivr^Ka TpùX-^a 
nTià W iJuov^ tnovùraa /*', ^oioQ 'vcu ^ àyoacqÇy 
10 va Ta Va rô irœjrà aov^ àv déXjiç va ràv wàpça 
(nMyjbè Kaî ^évoç slvcu^ firjtà Koà fioxpuyoçy 
6 KÙp ^AêakûcaadKijÇj rè Mayoikouaj 6 yvs6ç.ii 
«F/oè Vi Movj àiovùraa jul\ ttov aà ^yéarrfis]}^ 

(cE/^ TQV àvTOSV flMÇ ijjJJOW K ÙffOKOvi^OVMOWi 

15 Kjj Svrav TGV sihoc k ^px^Oy èhoujiovi^ovjuu)V^.» 
«Tid Wé /MVy ^ovÙTOOc liy hra coO *hossp 
((T^ç Hokiç haxTvXil/^ Tijç ^HàîkTOCç Xtxxo^pij 
Kaî ^Kooiàvà /ÂU^pioc kji Sva aapMtcvaaXî^ 
KOÎ TOTsç Zà rà Trrjpsv à axDXoç rà ^X/. 

ao Nivé /uovy *7roù TQV (fiàSov hiv Ta ^6p$aa^ 
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marche Mavrianos, avec les lèvres souSlées. Mais sa sœur 
était là qui regardait au travers de ses jalousies. xHalte- 
là, irieillards; arrière, les jeunes gens! Me manque-t-il le petit 
doigt? Le bout de mes tresses me manque-t-il? Le roi a 
couché avec ma servante, je fais de lui mon esclave.» 

{Corse.) 



cxxxvn. 

LA CHANSON DE DENYSE. 

Toutes les jeunes filles rient et sont en joie, et demoiselle 
Denyse est dans, l'amertume, dans le deuiL — «Allons, dis- 
moi, Denyse, qu'as-tu donc à pleurer? Pourquoi ne me le 
dis-tu pa% à moi qui suis ta mère? Tu vas à ton miroir 
et tu ne fais pas toilette, tu vas dans ta chambre et tu 
f arraches les cheveux.» 

«Que vous dirai-je, ma mère? L'synour est immense, 
j'y suis entrée et je suis devenue folle.» 

«Allons, dis-moi, Denyse, quel est celui que tu aimes, 

« 

pour que je le dise à ton père, si tu veux le prendre pour 
mari.» 

«n n'est pas étranger, il n'est pas de loin d'id, c'est 
le seigneur Atfaalassalds, le fils de Manolalds. 1» 

«Dis-nooi, Den3rse, où fa-t-il aimée?» 

«J'étais dans ma chambre à broder et, quand je le 
voyais venir, le diable s'emparait de moi.» 

«Dis-moi, Denyse, que t'a-t-il donné?» 

«Une bague de G>nstantinople, un châle de Malte, 

vingt deux voiles et une pelisse de fourrures. Et c'est alors 

que le chien m'a pris un baiser. Ma mère, par crainte je 

20 
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Kg àjrà rif» iyrpogn^ /cou oîSXa n£ '^cmc 
A^ ro, Vive Mouj iéf ra nb» (^àjnféSbm limti 
ud mpvrar oO i^ va Xto riç yoon/âéSiouç paoù* 
\6q Tccj viifi MWj 1i6ç ra çripf TLa»ayiàj 

35 yid vd rd âdkg 6 Tudxoç vd *m^ vd Xirrpou^ 
"(hrBç éi vd voudfkmj ôàks yapou^ahdj 
K^ tXa çrà yMJ/oofà fiw^ xai *9iif * Kfl/ut çfii md, 
"OvTsç éi vd Trmêdmy 6dX ba yuxmiûy 
KJi iXa çrà 'k$hffoaf6 jjywy scai Ap8 ha Ktfda 

30 'Ovra» rii» KomSéXfii» yssa^ r^ CKahxv r^ 

"Qyrûa^ rijv i^9nf>ya0$cc» data ri/v ÏLa»ayid»^ 
ToOptcoty 'Fm/ucgoi r^ kkd^M» rd jmpd 9mUà» 
'Ovrav T^ ^mç/yèsm *9rd rd armfd mucéMoi^ 
35 i vir^euç icai rd IgSkx imhfo» rà ^a^/iAiu. 



138- 

'0 XAPTSIANftS KAI 'H 'APETHL 

*0 XjofTOioaHkKifiç 6 ^paAàÇj ^ooféàç i XapmeofàêaiÇf 
rd Via 9rouX/, rd vtè /ckx^ij r ipjid tamaptaodiUj 
iàSh^ K àyéanjt» ^rpturdp^ou éuyœripa* 

5 Koi liàd çrol; liucaréoaspouç ijfmibf te 0/ TktoBorhrt* 
^po^anjTBid lifç IhrtikÊ /uâfko /aè rd Xoyàpi. 
Ta /Mijh) TtfàkûcorânjaSf tootî rà Xo/^Pf PhlT^ 
Koi Tof( ^pa^^n/rébêç tw ^yTJxta roi; i^opràm^ 
Koi Xi rw tcai croiyiiiJiaTa rd V i^/utnpm vd xàn» 



: 
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n'ai pas porté œs objets^ et par honte je lea ai tous donnés. 
Donne*le9^ ma mère, donne^Ies à mes amks» pour cpi'elles 
se promènent et racontent mes grâces. Donne-les, ma 
mèfe, donne-les à la Fanagia, afin que le diacre s'en revête 
pour célâver Toffice. Quand je serai morte, mets un œillet, 
viens près de mon cadavre et dis: « Hélas, la pauvre fillel » 
Quand je serai morte, mets une fleur de jasmin» approche- 
toi de mon cadavre et allume un derge«». 

Lorsque, inanimée, on la descendit par son escalier, 
Turcs et Giecs, pleurèrent ses charmes; quand elle passa 
par la Panagia, les petits enfiaoïts, les Turcs et les Grecs 
versèrent des larmes; et, lorsqu'elle passa par les ruelles 
étroites, les pierres et les poutres burent du poison. 

{Cûs.) 



cxxxvm. 

CHARTZIANK ET ÂRÉTÉ. 

Le blond Chartzianis, Chartzianis le blond, ce jeune oiseau, 
ce frais rameau, ce beau cyprès, aimait et désirait Arét^ 
la fille d'un archonte; il l'aima, elle l'aima quatorze ans. 
Les quatorze ans passés, le quinzième venu, fl l'envoie de- 
mander pour femme, il lui envoie une pomme et de l'aigent. 
Mats la mère de la belle ibule la pomme aux pieds, jette 
l'aif^ent, fait chaîner de coups les proxénètes, et leur dit: 
« Void mes conditions, Chartzianis peut-il y satisEure ? Peut- 



ao* 
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wd on^ Ktxi rij êàkaaoa amipi koU khrdpiy 

vd m^Oqi kcU niç fjuocùpaoç roi; wi srây va r àku»éipw»\ 
15 r6nç umi xai fràX/ve xai Trdckt» rors ÔÛj» 

r^ fSKkâJSa fiou ttjv ni dsx^fjLTi ywoûKa m2 roîjf 2à«. 9 
cKûsXâ; Txuç Totç arparidrauç fâao^ fâi rà tooîkA 

cKoeXôo^ sBpajuSf Xapmeanjf fâà rd xcucd xafifré^! 
Td ;cc^Xo ntùjmàn^ kxxî rà ^joyopi pixreSf 
ao Koi T(Hç TFp^smjrdZsç aw XjxyidKta fiâç ^oçivàmy 
Koi Xi 001; fcai OToix^fJLcxra rd 2' iffmopeiç wi KàfJCBç. 
bùfsaou nérpa mkstci^ êcolî ifponfiêcid xX/xbsùeij 
Kûd Twraiiib v àytâthaariçy k aùyd vd he/JUXTidajiç, 
wi OTTsipuç Kûd rii ùdLhxoGa wtAj^ kcU kktràpt^ 

vd OTsiXjiç Kol Ttûç fjuxùpauç cou vd it&» vd t àîkmhlfw^ 
r6TBç êiucu Koi nàhys scai 9r£h» rare êéXju 
r^ (jickdSûc TTjç T^ ni dsYP^fiT] ywoûtca vd coO hhqi*i» 
'Qç T dicouos» 6 Xapraioaniç, sroXX^ roû Kouco^éanj^ 

30 nalçnm isii^ çràv wjuà roUj Zsilbpl çrijv àyKohd rou, 
yid vd TOù KdjiÂVOuve àaxià vd ffyoUvji çràv àépcu 
àvd /idyiaaouç ràv àwocyroùvj fjmwi Koi di/yarépaj 
rd i^mjpev 1^ jutàwa njç ^ KÔpij ^ rd %sûpsL, 
rd ifssofsv ii xàp^ njç ^ /iâvva Tiiv rd ^sûpsu 

35 ^MdwOf êaopsTç toOto rà viày roDro rà noùJojtcâpi; 
T^ ^ApsTouXav àycm^ fjukwa ttjç ^ rà êiXsi.9 
^KoXjSùç Tove ràv Xapraicanj^ r âptopilK) ncù^hjKâpiy 
PLTJS àufi ràv d»s/JU) x^/iàçy fJiyjS à^ ri» ifkio juLoSpoç! 
rijv *Aperoiikoaf àyoarqçj yjxiifva njç hiv aè êUkst, 
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il dhin coup de hache trancher un roc? Peut-il émonder un 
palmier, étreindre la rivière en ses bras et lier des œufis en- 
semble^ Peut-il faire pousser de Forge et du blé en pleine 
mer, et sur mer aussi établir une aire où ses chevaux aillent 
fouler le grain? Le peut-il? Alors, de mon côté, je veux Inen 
lui donner pour femme la plus laide de mes esclaves.» 

«Soldats, soyez les bien venus, vous et vos bonnes 
nouvelles.» 

« Chartzianis, sois le bien retrouvé, mais mauvaises 
sont nos nouvelles. La mère d'Arété a foulé la pomme 
aux pieds, jeté l'atgent, et a Êdt charger de coups tes pro- 
xénètes. Voici ses conditions, peux-tu y satisfaire? Peux-tu 
trancher un roc d'im coup de hache? Peux-tu émonder un 
palmier, étreindre la rivière en tes bras et lier des œufs en- 
semble? Peux-tu faire pousser de Toige et du froment en 
pleine mer, et sur mer aussi établir une aire où tes chevaux 
iront fouler le grain? Le peux-tu? Alors, de son côt4 elle 
veut bien te donner pour femme la plus laide de ses esclaves.» 

En entendant cette réponse, Chartzianis est tout at- 
tristé, n prend de la ramée sur ses épaules, de la ramée 
entre ses bras, pour se faire de l'ombre, pour sortir au 
soleil, n rencontre deux sorcières, la mère et la fille; ce 
que savait la mère, la fille ne le savait pas, et, ce que 
savait la fille, la mère ne le savait pas. 

«Vois-tu, ma mère, ce jeune homme, ce pallikare? H 
aime Arété, et la mère d'Arété ne Je veut pas.» 

«Salut, Chartzianis; salut, beau pallikare, qui n'es 
point pâle du vent, qui n'es point noir du soleil, tu aimes 
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40 Kot tI fJwO lùsiÇj Xaprcwa^y vd ioApm vd n^ miffgç\% 

^tJm 9w rà hyyàpi juiou^ iéifCù aw nui rà 6i6 m^ 

J(/m» dov Koî rà poùxd fiw^ ripf xàîkha ^opsatà yuoi^ 

ttgO Tip% 66Xju 6 6(xaù^ r^ rpstç iopralç roO ffi6ftfWy 

T^p "Xr^» yià rà arocupd, rd ^oôra yid r àysdaMOy 

45 Koi T^ ha/ÂfiFpii rii KuptoK^ yid rà ^Xpi^ràç d»hnj9 * 
2/m0 cov koî rà fâ/xS^ [mw vd rà KaffockkiKBÙgÇk^ 

iTExi Ta KOÎ rd poOx^ (souj tx8 ro koI rà 6t6 oot;, 
IfX^ ro Koi rà ft/xO^ 0OU M3è rd KaÔoùùjKayj^^ 
rà ^apàxi woO ^o^ç dih» yid vd jutoO iœojjç.^ 

50 ^^kifdêe/id as, Mâyioacc^ à^ rip Koptid /ne méamiç^ 
lia 9ràXi yîd rip *Ap9T^j yid XSdé ro koî ^A^ ro.iè 

/lil hmTjô^ç ccùrdKUz ooy, koI mda* /cal rpùmfii ra* 
fxif Xvmjêiç fAOvmiiKia coOj koU méf toxl |i}p/eré tde* 
ss ^W^ daX^ icai Kkaorifj k^ d/J» çr^ yurwiâ n/jç^ 
pAn^i ^fis»ap(inj08 9d Mdégç rd ymà 17^» 

rip Ixu à fpùoraç 600)01 xai âàeaûJç iy/oSK^ 
rip ix^ ic 1) Saotknaa xpvod orau^ k^ àfi^}9 
60 *H jjuhnw rriç ijutSTpâSakof àTrai *\fnjkà voLkdrr 
«T4 ri^ èè rip *Ap«T^, rip &p]p7rXov/ii9ptéini;i» 
ci*Eyi il à^oSàéyj^Ti rTjÇy il mh)ayam]fJià}fi^.Ji 
«"E^f/âEi I6y\ ^AperoOXA fiou^ 1} Korakks^juLéinjj 
vd "Vfiç rip àicâaXffiyp ooy, rip mikvayaw7j/jti)nj.ii 
65 «Nfli Kv^ç^ à^abéhf^Tj mov, iréùe *inxi ol yoifsiç oou;» 
«*0 KÙ^iç fijov à^ rii lovpidj k 1} jÂdan^a fi éar* 

rij Ymtbtaty 
K àj> oJ irrojuaKpùyaMs k t/ji&yp 1} ywfuA fiaç.iè 
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Arétéf et la mère d'Artté ne te veut pis; que me donnes- 
tu, Chartzianis» si je te la fais avoir^» 

«Je te donne mon aident; je te donne mon bien; je 
te dofme mes habits» mon vêtement le phis beau, le pareil 
de celui que tnet le roi les trois grands ôjours de Tannée, 
le jour de l'Exaltation de la croix, le jour de la sainte 
Epiphanie et le dimanche de Pâques, le dimanche de la 
Résurrection du Christ; je te donne de plus mon moreau, 
pour aller à dieval.» 

«Garde tes habits; .garde ton bien; garde aussi ton 
moreau pour aller à cheval; mais la ceinture que tu portes, 
donne-la mol, je la désire.» 

«Oh! maudite sots-tu, sorcière; c'est mon cœur même 
que tu me prends; mais c'est pour Arêtes dénoue-la donc 
cette ceinture, et prends-la.» 

«Écoute à présent, Chartzianis; n'aie point de regret 
à tes épaules, et mets des habits de femme; n'aie point de 
regret à tes oreilles, et fais-les percer; n'aie point de regret 
à tes moustaches, et fais-les raser. Prends une aiguille et 
du fil, va dans le voishiage d'Arête; et, là, questionne et 
questioime sans fin pour apprendre l'histoire de sa famille.» 

«Où est id la maison d'Arété, de cette Arété belle 
comme fleur, que l'amour a pour conseillère, le roi pour 
reliquaire, et la reine comme crobc d'or sur laquelle on 
jure?» 

Et void que du haut de son palais sort la mère de la 
belle: «Qui est-ce qui demande Arété, mon Arété belle 
comme fleur?» 

«Cest moi, moi sa cousine, sa tendre amie.» 

«Viens donc;. sors, Arété la bien gardéç, viens voir ta 
cousine, ta tendre amie.» 

«Si Dieu fest en aide, ma cousin^ d'où sont tes 
parents?» 

«Mon père est de Syrie, ma mère d'Espagne; et; de- 
puis si longtemps que nous sommes éloignés, notre parenté 
a été mise en oubli.» 

Ha montent l'escalkr inarche à nuurcfae; de marche en 
marche ils s'embrassent Elles se mettent à une broderie. 
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70 aKâri àpy$r ô XjocptGioof^ç va jjuâ) ovjpw^^poojj 
yà ¥evaji jtiè . t ijULMdri tov, kcU yà xtiiixiyùAfffi;^ 
kAti àpyel 6 Xofyraidiy^y kcU rà anuki yœrfIXja* 
irÔTs Ta mâa^à rà atcokt va rà rtscàjxirccrfim^ 
Koà vd ToO hdfc» êdbœrOy &0T6 vd rà ipcxf^ijccfi}:» 

75 Td -fikioôaaîkèfiara ô vtàç àvaarsifdSjsr 

§iUây Td çrovhd çt^ç koItouç tùbçs t à^ia çriç 

(fxtîkuaiç TWÇy 
K iyê^y Ta tjpyjjiio çrouXi, àTrâipe ttov 6d /cs/w^p 
aTid 'Zè il êf^oiWK<^ /juov \6yta imoO fjuoù Xéyeil 

So çripf fùJinj m)v KOijuoOjULou 'yà êého Koi où vd (ià^* 
dfii^Zy ôâyioaç^ ot^Aosts Hj w^iKià fnxo OTpSaif 
KûU SdksTs TÔ itàïïù^iijx *ndirf!A Tt^ ^iaproioarij mou.i^ 
€Nd Kv^ç» àl^abéhlnj ftoVf rà XapTaicar^ àycac^ rm}!^ 
aKaU TT&ç vd juipf Tàv àyccTtS t ifiop^ froL^^Kâpi^ 

^% Ta nà ^rovïjy Ta, nà kkoobly tô vià KUTrocpsacdfUy 
iTToO Xvyit^t /ÂéoTj tov adv 'ksfJuo»i6tç kkxûvàpi}:» 
KjûcI /Jiéacc *Td jjsfjà»uy;rct tJ fcépyj êcvaaTwâXju. 

aTXwcù difêipcua 9ro0 ^ffka^ra mKki ^Mop<f^ m ^jroofîiè 
90 cF/^ Vé /£oi; TOy '|(zbéX^ a^u, koî vd ai Td ^/yijM.}^ 
cMéaa ai x&pouç ijMouvsj MOfyyapiTdpia 'i^àpouvy 
Td aéXivcc aekhXfi^ Td Trpdaa wpaaohiyouvf 
K Svocv àX6yv/ivo OTTocêt sic tô Trpoaxéfoîko fiu>v.3 
aMapyapirdpia ^oucpva aov^ k jj x^p^( x^^k M^j 
95 Td aéktva mn) aoS)^aj Td ^rpaaa ^oD aaO ydffWy 
Koi Ta ôXàyvjiÂvo ottoôI sJjuMi à Xofyraioanjç oov.» 
cM^ Mi Td )Jç i/Jiiv aÙTd, koî "hiv Td KoupaptXl»" 
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elles commencent une chanson: « Chartzianis tarde un peu 
trop à passer ixmr me faire un signe du coin de l'ceil, pour 
me faire un sourire. H tarde un peu trop, Chartzianis; 
mais le chien aboie. Oh! quand le jHendrai-je, ce chien? 
Quand lui donnerai-Je un poison dont il crève?» 

Et vers l'heure où le soleil se couche, le jeune honmie 
se met à soupirer. «Qu'as-tu donc, ma cousine, que tu sou- 
pires si fort?Ji 

«Les oiseaux se retirent dans leur gîte, les rossignc^ 
dans leur nid; mais moi, pauvre oiseau solitaire» où pas- 
serai-je cette nuit?* 

«Eh! mais écoutez donc ma cousine^ queb discour? 
elle me tient! Dans le lit où je dors je veux que tu passes 
la nuit. Venez, servantes; faites moi mon lit comme si 
j'étais mariée, et mettez-y la couverture que je garde pour 
mon Chartzianis.» 

«Si Dieu fest en aide, ma cousine, ce Chartzianis, 
Taimes-tu?» 

«Et coomient ne l'aimerais-je pas, ce diarmant palli- 
kare, ce jeune dseau, ce frais rameau, ce beau cyprès, lui 
dont la taille est souple comme une branche de citronnier?» 

Et à minuit, la belle se met à soupirer: «Qu'as-tu 
donc, ma cousine, que tu soupires si fort?» 

« Oh! le doux songe que j'ai fait!' qu'il était charmant! » 

«Dis-le moi, ma cousine; je vais te l'expUquer.» 

«Je me trouvais dans les campagnes et j'étais chargée 
de perles; je cueillais des céleris et je cueillais aussi des 
porreaux; et sous mon oreiller était une épée nue.» 

«Les perles, ce sont tes larmes; les campagnes, c'est 
notre séparation; les céleris, c'est ce que je te disais; les 
poireaux, c'est ce que je te voulais; et l'épée nue^ c'est moi, 
c'est ton Chartzianis.» 

«Ne me dis point choses pareilles, je les dédaigne. 
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loo odv x^^ iKpovcfsùnjKsçj tcai <jù }ià» rd KOfréuptç.^ 

a 'EXâra, Sàyiouç jjuov ê/cardj aKkâffouç mou Tr^in-ojoiasmç, 

^sré Ta rà x^X^^ Mo^y ^ Trdyca vd rdy xphfù^i 

ïloiàç silsv ifkio rijv ocùyij k^ darpij rà /ULSOTjjuLépij 

TToiàç 6i}isu T^ç sùys»iKûùç rij wf^a va yvpiXpw; 

105 tKfèéfiif icai KcàtOêcpSfé fASf êcaî ^Inoua vd yà KpârjK* 

^Emç àxff' rolç ÏjUUncuç odu^ k à/^ ToSsMjOijpiamaiç od^ 

(xTiA, Vi Acov Td ^ixdSiia riov, hwç rin yiHiopPCfik% 
ccMccKpùç^ hyvàç sic rà KopjLtlj k hioç ad» KUTrctpissij 
iio KÎi àTToXvyl^t jnéarj rov aàif ïjs/unfiôtç kktcvdpi.^ 
«cK^ ^' rd (jTmdhcc ttov juoO Xiç eïifcu àXaprateeiKucjjça 
Mi^Ma nc&yu êc ïpxsrou ffroO Xapmca^ rajv véprcu 
a'EXa èKsîy KÙ(k Xocpraicof^y k* 6 âoffû^ç aà êékêUB 
(^Kat ri Mi xdM^a 6 ffMikiç, tcaî ri Mi êcd^mi 

115 l^ùèç ifarsKCc çrijv 'Tràpra rov, (JiJMspi ri yui â<Xs/;i 
icKop/rat aè içaTockochî vrf (^èpjjç rrp tsm^J tov* 
^ Trdp np K $ùhyf^wu n/p^ ^ rip timv ^ ^%" 
cc'^Aj' r^ ffkoyaOMMy rijç ^/X£ tcoù r^ çrepikaMSAfv* 
Koi vM y^OM^àihsç Kot Kspid ink ^bH» ri» ^miaréSlk»\ 

120 Kûû m>0 Kûm-ocvoKàpvia ¥d Mw râv MpAitm] 
M ocÙT^ yioT y/Tcxy SMOpff^j ^irav ti àpxoifTtaoi/Xjx; 
Vvû0 T7JÇ TriKpotM^^X^ vd mfcpaêj ô hzsMiç ttjç»* 
a^'Ek^y ïkxj ^kpsTotfkd MJ^My Knpà M^v yd ai mMM^ 
Kcd T^ itKi^ MOV riitf Kupd 6àyioL cov^drifif kAmêlm 

i»S «''Ox/y à^kmj Sctoiki, tx/s npf ri/if scupd m*^ 
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Je suis une vigne en fleur, je suis une campc^e 

fleurie.» 

«Tu es une vigne flétrie^ tu es un étang dessédiéi tu 
es une ville pillée, et tu ne le sais pas.» 

«Vite accourez, mes cent servantes; mes cinq cents 
esclaves, accourez; apportez-moi mes vêtements pour que 
je sorte, pour que j'aille demander justice. » 

Qui ^t jamais le soleil à Paurore ou les étoiles à 
midi? Qui vit jamais femme bien née r6der durant la nuit? 

«Juge, rends-moi un bon jugement; roi, rends-moi 
justice. Un de tes bravesi un de tes hommes du Caire, 
avec adressa avec tromperie, s'est introduit chez moi et 
m'a embrassée.» 

«Fais-moi son signalement, et peut-être le reconna}- 

traî-je.» 

«n est grand, mince de corps, droit conmie un C3fprès, 
et sa taille est souple conmie une branche de citronnier.» 

«Au signalement que tu me donnes, ce doit être 
Qiartzianis.» 

Un message part, un message arrive à la porte de 
Chartâanis. 

«Viens id, seigneur Qiartzianis, le roi te demande.» 

«Et que me veut le roi, que me veut mon maître? J'étais 
hier à sa porte; pourquoi me demande»t-il aujourd'hui?» 

«Une jeune belle f accuse de lui avoir ravi son hon- 
neur; ou prends-la pour femme, ou rends-lui son honneur.» 

« Si je l'épouse, je la carresserai, je l'embrasserai. Où 
donc acHit les lampes, où sont les cierges à donner aux 
prêtres; où scxit les châtaignes et les noix à donner aux 
assistants? Mais à elle qui est belle, à elle qui est fille 
d'archonte, je lui donnerai des amandes amères, pour que 
la bouche lui en devienne amère aussL » 

«Viens, viens id, ma petite Arété; je veux te faire 
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cKup^ KayméaKi i^pdyKUojf ^/naiko cvjficanilpt^ 

130 rri Kupicudi va /câfJUàjjjs ràv èiiKO fjuiç yàiix^i^ 

¥joU SifTOc rrpf Trspyoùjovs œiroù ri] yenrnuà rr^^ 

èoSt^ojVfàKt mnQ Trspva, mXkA *Mopipo noù mat! 
135 Siuu)ÇHf>oç shat 6 yajuùfpoÇj £juu>p(fnj ^vcu k ii w^y 
juui rè yajiiffpoù rà hiyia/uui^^ vù^ ^ ro Sxe/.» 



139- 
IlârA y' àofdapùo rà h>vXd k sùpiaKU Bifoof raGUicàù 

àirà rà "ff^ia ripf àp7r& Koi çrip^ TaSépva wàa* 
viTaffépvoCy (SdtkB jiia Kpaaiy ripf Spufiùa wi ^att.i> 
tor, ne rrpf luo&rpwyoLj çnO Ksparâ ripf v6^ 
Kà/juxn rii» frXAnj fwu oàv rij jjmjooKamTm 



140. 



TO AAXTYAIAL 

IIhpa r^ dxpTj ToO yuÙM^ rrp dêcpTj rw éaXaaaou^ 
âpicKU luà K6p7j p66a^ koù luà ^/ocvôojuuxkkoùaaa* 
jprsviXisi rà ^avûà fJuùXià km ywei iiaùpa âoicpuct* 
K iyà haôâTTjç Tripaaa koî njifs xouferâ»^ 
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ma dame, et de celle qui est maintenant ma dame je veux 
faire ton esclave.» 

«Oh! non, mon maître; non, mon roi, garde ta dame; 
c'est Chartzianis que je veux, celui qui m'a ravi mon honneur. » 

[Et Chartzianis arrive qui lui dit]: «0 ma dame, toi 
qui es comme une cloche franque, comme une cloche 
grecque, que Ton sonne au pays franc et qui* retentit 
jusqu'au Caire; c'est aujourd'hui vendredi, c'est demain 
samedi, et dimanche sera le jour de notre mariage. » 

Ei^ lorsque la noce passe par le quartier de la belle, 
voilà sa mère qui sort de son haut palais: «\lens^ ma 
petite Arété, viens voir un couple d'époux qui passe; viens 
l'admirer, viens voir qu'il est charmant! Beau est le gendre 
et belle aussi est la bru, mais la fine taille du gendre, la 
bru ne l'a pas.» 

•lOh! que Dieu te confonde, ma mère, c'est toi qui, 
comme une méchante entremetteuse, fis monter à Chartzianis 
l'escalier de ma chambre. » 

CXXXIX. 

Je suis allé pour allumer l'âtre et je trouve une marmite; 
je la découvre et j'aperçois dedans une grosse poule; je la 
saisis par les pattes et je vais au cabaret. «Cabaretier, verse^ 
moi du vin pour que je mange .la poule.» Et là, où j'en 
mangeai la moitié^ à la porte du bélître, on me mit les 
épaules noires comme ma capote. {Paras.) 

CXL. 

LA BAGUE. 

J'ai suivi le rivage de la mer, le bord de l'océan; je trouve 
une jeune fille rose, une jouvencelle aux blonds cheveux; 
elle peigne ses cheveux blonds et verse de sombres larmes. 
Et moi, voyageur qui passais^ je la salue [et lui dis] : Santé 
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cT/ ifxiify toipnjj Koi ùfnjy^ état yfimç fiaOpa ia«pi«;i 
SXéTTsiç iKshnj t^ Indj r^ àarpa'troKa/jLptiinij 

K' iim tosewlw vA mS wtpà^ vd ntS teai vd ytoiàm^ 
K Imcw 'il dppaSSvd fiw^ r «bpgdy rà ^«^(ruX/^ 

15 K^«/V }à» àm>Kpl^Ks» dmà rd vrcàJ^T/xàpieCy 
vapd Tfjç X7p^ ^ ^àçy iKsivoç àaroKpAij^ 
yitiwrcciy ^iwroXi&ro/ Koi çrà mjyd^ /mami* 
6p/cK8i rd ^%ta arout^d Koi reûç àj/fiioûç wX»MMi^ 
6)Jmi ripf àppaffûm ttjç oi faàç àystâç Ks^éik' 

20 «TpdEâbe, Kéçftjy ri» Skvoo^ ri /a ll^yav rd ^Ih^^ 
ii iùpéff 1} dppaS&ifà aoUy 7^ &poàf rà iaxpi^^^ 



141. 

'H BAÏIAOnOYAA KAI t6 nOTAL 

IIoYAiKi iKyjk^^fia fÂéca çrà wspsôékj' 
Tiiy iKyjki^et càsf ^rovktj vd Aig ^ àtjtd^ij 
yàl iKii^^i K^ D^e àvùpAjrnKi XoXoîJd/* 
ffaaikoTrovkoc r dKOuas ànà ^tpyjkà mtkàrr 
5 c Hàxccj 7rou)Jy rd KtDJoj ow^ xai rdv Ksktf^/d'i ^ 
KcU rd ypvod cou rd ijyrepd fiakkid r^ç kê^cù^ fwh 
ii'hra rd 6iç rd Kd)sX7j pm koU rà» Kêk^fini M^ 
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et joie, jeune iffle.» — «Sois le bienvenu, jeune homme.» — 
«Qu'as-tu, jeune fille, à gémir et à verser de sombres larmes?» — 
«Jeune homme, puisque tu m'as interrc^ée^ je veôs te le 
révéler. Vois-tu cet i( cet if brûlé par les édairs? À sa 
racine jaillit de Peau, à sa racine coule une soiuxx où 
boivent les brebis sauvages, et elles oublient leurs agneaux; 
une source où boivent les brebis domestiques et elles ou- 
blient leur bergerie. Là je me suis penchée pour boire de 
Peau, pour boire et remplir [ma cruche], et mon alliance, 
ma belle bague, est tombée; celui qui y descendra pour 
me la retrouver, celui-là je le prendrai pour époux.» Per- 
sonne ne donna de réponse, aucun pallikare ne répondit^ 
si ce n'est le fils de la veuve. H se déshabille, se déchausse, 
et descend dans le puits. H y trouve des serpents ^itre- 
croisés, des vipères entrelacées, et il aperçoit Palliance au 
cou d'une vipère. — «Tire la chaîne, fillette, car les serpents 
me dévorent J'ai retrouvé ton alliance, ta belle bague.» 



CXU. 

LA PRINCESSE ET UOISEAU. 

Un petit oiseau chantait dans un jardin, il ne chantait pas 
ccMnme un oiseau» comme un rossignol, mais il chantait et 
pariait «1 langage humain. Du haut de son palais une 
princesse Pentendit: «Que n'ai-je ta beauté oiseau, que n'ai- 
je ton ramage^ et tes ailes dorées poiu- cheveux de ma tête!» 
«Pourquoi veux -tu ma beauté et mon ramage, et 
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'Eoi) rà ^huç rà ifepà fikd çr àpyvpà mnijptj 
lo K iyè rà ^hn» Ta vspd youXid ywktà çr^ dpiis/* 
iaù Kot/JuSaou çrà il/i\d Kod r davrpa osifTtnfAKSa^ 
iyè KXdtiWfâjou çrà kXapid /Jià (f^So^ fâà rçoptàpa* 
9Ù àmomijpiç dywfo vd ây^ vd ai ^iXa^, 
«c' iyé àatccnkfjù lomffà yià vd yà êcwtjyi^a 



142. 

01 2APANTA KAÉ<DTAI2. 

]SAPiNTA xXAfn-cuç 'ij/iaoTou^ capàyra ^rûJojxàpscCj 
K irpcùya/ÂS Kokà ^M xai rpuff^spd fcœjnltaoy 

K iTr/vafÂS xakà Kpaaî^ • • • 

K iKchtajuC ipKO çrà arocvpd k iTrdyco çrà (SetyyikiOj 

S à» àppùûon^* 6 aùvrpwfpoç vd jut:^ ràv àpvijdov/is^ 
K' à^^éoTTj^ à àvZpsiâraroÇy rà d^o wsKKyiicé^ 
Mpdvra jAipcuç ràv SaaroGvj aapàvra /japotiêcrta* 
hdffnjKov 0/ vSMoi rs k ivràaocv r dpMœrâ ts. 
K* Svaç ri» dlXXoy ïiya' 

10 ff'Aîip^/o, àpviovfJLSQT TOVj àZéfxfuoCj à^hfo/ié rw;» 
^Esceivoç fcd^rov r dêcouas Kàictxo x^ r àypMcfjoai* 
ffA^^p^/o, jjLTi II à^ivsrs • àâép(l>iaj jjij li àpvtMs^ 
jâ6v àtvreri fJts çrà ôouvà k elç r^ ^^opi^ isràv»* 
nS»pT9 kkoâiid koU (Sdkrs im^ xâiprs /JUA^uxîÇf arpSari M8j 

15 Koi (Sdkrs lu d à^rlcroMaj vd jxij lH v&ç vspv&n» 
Mi^ '91^9 Tijç /Jtawhnaç /la ^r&ç eJjii àïïoêafAjuivoÇj 
lijd 'iTTjrs T^ç yuoonvkoaç fJtffu ^o)ç rjjjowa ypa/Âjuthoç* 
iypd^f>6tiKa çrij Mirap/jorapidj çroùç ToùpKeÇj çr^ àpfJuS^ 
K àméAccva çràv 7r6k8jiÂO ijà rà omaûi çrà xipUM 



CHANSONS DIVERSES. 321 

mes ailes dorées pour les cheveux de ta tète? Toi, tu bois 
de Teau dans une coupe d'argent, et, moi, je bois Teau gorgée 
à gorgée à la source. Toi, tu dors dans des draps blancs 
et fins, e^ moi, je dors dans les branches avec crainte, avec 
frayeuf. Toi, tu attends qu'un jeune homme vienne f em- 
brasser, et, moi, j'attends un chasseur pour me faire la chasse. ^ 



CXLII. 

LES 40 CLEPHTES. 

Nous étions quarante clephtes, quarante braves pallikares, 
et on mangeait de bon pain et de tendres chevreaux, on 
buvait de bon vin et on faisait des serments sur la croix 
et sur l'évangile, on jurait de ne pas abandonner son com- 
p^;non s'il était malade; et le plus brave, le plus vaillant 
pallikare, tomba malade. Quarante jours ils le portèrent, 
quarante jours et quarante nuits. Les épaules lui pourrirent 
et ses armes tombèrent; et l'un dit à l'autre: «Frères, est-ce 
que nous le renions, frères, Tabandonnons-nous?)» Mais celui- 
ci les avait ouïs, celui-ci les entendit. «Frères, ne me reniez 
point; frères, ne m'abandonnez pas, mais portez-moi sur la 
montagne, portez-moi sur le sommet; coupez des branches 
et déposez-moi dessus; coupez des rameaux de myrte et 
étendez-moi dessus et tournez-moi le visage contre terre, 
afin que je ne vous voie point passer. Ne dites pas à ma 
mère comment je suis mort, mais dites à ma mère que je 
me suis enrôle, que je me suis engagé [pour combattre] les 
pirates Barbaresques, les Turcs et leiu" flotte, et que je suis 

mort en combattant l'épée à la main.» {Corse.) 

21 
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H3- 
TA AYO ^AAÉAiWA. 

SéPA ïkkousv Tov TTovpvdVj aépa rà jJLsayjMàpnf, 
TTOÇ K ÏKkaisu rà» dvTpoa^ dr^, i/ckouss^ rà vouiia tC, 
sTxsy vlài^ Trpay/JUXTsvrriifj sixssf vlàv OTpaTiérïjVy 
sïxsv vlà» çrd ypàixiutra luucpd çrij 'FtfiMoafla»' 

5 OTpccTicdTijç Kcd ^pay/iOTsi/riiç ol hiiy àyrà/io» myn, 
crpaTiéryjç itéona SXe/ev "itàvra yid ryp tsTpariccf^ 
^payjuuxTSvr^ç itéon iXsy&f rrdyra yià rrp irpayiiArm». 
^Affrà rij» Xl6Kiv ipxsrw ku àirà Trp^ ^pay/jaTska^ 
slx&f Koi xl\ia (f^oukvpcCf slxsif km hjà fu»jkAptaj 

lo i^évTsaev rày x^^A^^ A^ràv çrà crccopo^/JU»* 
aUpayjtMTsvTTj M 9 ^oiv r dmpa ca tcai «rw 8 

Tcpayiâarmod a;» 
(('E/ûo *x^ x/X/d( if>ovkvpcCj Sxtf Koi ^và /iouXap/a, 
iTrdp rà x/X/a (f^ovkupoj iTrap rd hvà MoukAptOy 
K è/iiif Mowix^ x^P^^^ ^ êÏjSepipf rijv fjuma A*> 

1 5 ce 'K/ 9ra/p' rd x/X/â^ jpoukupccy W fraip rd }iud /lovXopM^ 
ï^psv rà x^i^y^^P^y Tov K àràif rpixwrKccpdK/stj 
r Svcc» Kpoiy drw çrà ^rX^upéy, r é[Khi çrrpf à/AOCKàskoof^ 
KoU T dîXXo, rà juUKpârspoifj xpoùy dro» çripf KOf^* 
Kcci ^dv iiijsrcci&rp^^ kcU ^d^ àjmsrocmnfT^* 

ao Kk&OKSTOCL, ipcfirà Txm'rd ywiKa a àffrâùm^; 

dc'Ejnéi^ay àç r htcârwssç^ vrà ùiikuç se ipwrqç P^}^ 
(c'E/ûi x^^^ io/c6rmcCj #c' -^ icAptia fi *k irpcàJ^fs»^ 
àT&p iaàv ioxàroacc k ij KOt^a fi èrpeùJy9»y 
èrpâfjLc^sv rà x^p/ puf koî rà xa»T^dp ipoi^»9 
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CXLm. 

LES DEUX FRÈRES, 

Une veuve pleurait le matin, une veuve pleurait à midi; 
elle ne pleurait pas son mari, mais elle pleurait ses enfants. 
Elle avait un fils marchand, elle avait un fils soldat, elle 
avait un fils qui étudiait au loin dans la Romanie. Le 
marchand et le soldat allaient bien ensemble tous deux: le 
soldat parlait toujours, toujours de la guerre, et le marchand 
parlait toujours, toujours du commerce. H revenait de Con- 
stantinople où il avait traité des affaires; il avait mille pièces 
d'or et il avait aussi deux mulets; dans le carrefour il ren- 
contra un brigand: «Marchand, lui dit-il, où est ton. aident 
et où sont tes marchandises.» — «J'ai mille pièces d'or, j'ai 
aussi deux mulets; prends mes mille pièces d'or, prends 
mes deux mulets, et fais -moi seulement la grâce de me 
laisser revoir ma pauvre mère.» H ne prit point les mille 
pièces d'or, il ne prit pas les deux mulets, mais il tira son 
poignard et lui en donna trois coups, l'un au côté, l'autre 
à l'épaule, et le troisième, le plus petit, il le lui donna au 
cœur. Et il s'en repentit, et il en eut du remords; il se 
tourne et interrc^e le marchand: «Quelle est ton origine? 
lui dit-il.» — «Tu m'as assassiné, pourquoi me questionnes- 
tu ?» — «J'en ai tué mille et mon cœur n'a pas été ému et, 
maintenant que je t'ai donné un coup mortel, mon cœur a 
été touché de compassion. Ma main a tremblé et mon 



21* 
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25 (c'E/tôf^ rpià êihSk^ta èjxàçj iuaç rdif dXXw V elhs»' 
§yaç èyévTov njpyjrijÇj è^éffev çrd f^aa/cc, 
dXkoç ÏTov çrd ypd/ijuuxra /xocKpd çrij» ^ersla»^ 
èyè ïpLvs TtpayfJLarsvTTiç^ tKay^a itpayiJuovnioQf.Ti 
d^ard TToO XèÇy ^TpocyjuLarsvr^y ê/mç àMk^ tj/âsç^h 

30 ''A^ TÔ xéptv àp7tdiC/z tou kcU çràu yiarpàv imàysi* 
(uTiarpé /Àjov KoajjjoyiàTpsi/rs^ xai icoa/noyiorpejuiéys^ 
yid yidrpsvoov ràif à^sX^ jul\ Atoç êà y àfrodcaqi' 
àv ôéX-gç z/X/a, ÏTrocps k àv SéXjjç hvà xîkio^ç^ 
àv 6èXç èTTop ràif juiavpou julov ttoO oréK àpiJLœnûfiétKi;.t 

35 «O^i rd xi'ha *!talp iycè, 0^ rd Byd xihcSheÇj 
ovbè TTOupS Tcv juuxvpov aov 7rè créic àpfJUXTWjJtkfoç* 
d^d çrd Bvo fiaxoupouç èyè yiarpà» êd ffdùjcj 
àhd çTijç Kapbiocç r^v yepd^fj àhd yiarpàç *k èjJLitaim.^ 
«Karrf jJioO XèÇy vè yidrpe /âov, droç êà v àfiïoèàys*^ 

40 'Eovpey TQ ycan'aà:ptv rou, çnpf kA^ov dr hr&ics»' 
îhèç jJilixif iTréôcxvoCj Ihèç fiiaif èrou^ 



144. 

'H eEONITSA. 

(cTi 8x5/ç, 05OwVffa, ^ fiÂpa Koâ inrjf^a kXaiÇj 
K èfÂha rij vsvé aov ri t)piç Zàii ^oO Xéç;j) 
(cT/ vd aov Vd5, vsvé juu>Vj ri vd aoD ^^777^»; 
Trou ^sùpsiç ait àyAirri kjj àirà KpiMf^àv kovjujô! 
çrd TTocpaôùpi (sreKoCjuovucCf ^vaXI^ovjuow, 
à èpaariiç àTrépva tqn iZoujuu^I^oujULOWj^ 
«KaXX/a 'xa> Qsov/raaf çroO ToùpKOv ro OTraêt 
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poignard est tombé.» — «Nous étions trois frères, l'un ne 
connaissait pas l'autre. L'un est devenu brigand et est 
allé dans les montagnes, l'autre étudiait bien loin en pays 
étranger, et moi je me suis fait marchand et je me suis 
livré au commerce.» — «D'après ton dire, marchand, nous 
sommes frères.» 

n le prend par la main et le conduit au médecin. — 
«Médecin, toi qui guéris les gens, toi qui donnes des remèdes 
à tout le monde, guéris mon frère, mon frère qui va mourir. 
Si tu veux mille pièces d'or prends-les; si tu en veux deux 
mille, je te les donne; et, si tu le veux, prends mon cheval 
tout enhamaché.» — «Je ne prends ni mille ni deux mille 
pèces d'or, je ne prends pas ton cheval tout enhamaché; 
à deux des blessures je mettrai un remède; mais, la blessure 
du cœur, il n'y a point de médecin qui puisse la guérir. » — 
«D'après tes paroles, médecin, mon frère va mourir.» 

Il tira son poignard et se l'enfonça dans le cœur. En- 
semble ils moururent, ensemble aussi on les ensevelit. 

( Trébizonde) 



CXLIV. 

THÉONITSA. 

«Qu'AS-TU donc, Théonitsa, à pleurer nuit et jour? pourquoi 
ne me le dis-tu pas à moi qui suis ta mère?» — «Que te 
dirai-je, ma mère, que te raconterai-je, à toi qui connais 
l'amour et les peines secrètes ? Je me tenais à la fenêtre, je 
me mirais, et quand passait mon amant, le diable s'emparait 
de moi. » — «J'aimerais mieux te voir périr par l'épée d'un 
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lo Kji âxf ^Pùo/igà yd ^apnç, yaMurpà va tops Vdo.» 
K' '^ KÔpTi ành ripf Tr/xpa :^éyij09 fftxpsiàf 
ffocpsid Vsvs çTo OTpSua Koi hè mjKcoôij TrysioL 
^AXijêsioc aà» ipt^m^ aTB^(hi Ôdanxy m^y 
tcg ixTÙTToc To Ks^ah if ToûpKa fiAwa raij* 

15 SrcQf ripf KœrsffaCccp àito rij nicttKa tojj 

jiiiKpoi jjsyakoi tckaOcaïf rà fuxu^ njç juuzkkuL 
itLût êd II oafTiyvo^tàaows çt^ç Tlcawyiàç rip mprOf 
KhiûasTs, if^&ç Movt hi/uard va MopaôoO» rd x^^ 
'Epcmij, çTov 4^7 ùà/ma^ k SX/x vd jaè àaTraaô^Çt 

20 /Jti %(x^ liw àTToêoUva âv kûû cù fiè hjTnfirgç* 
Koras Kûd rpiafiocmpioSf rd KSKkv6d fjtw ^ ro, 
KkotSasj TTovki fMM^ ^ynœrd rip via ttoO a* àyœïïou^ 



145- 



Tô Tidinni iSdXav ^vKxk^ vd nifjqn Tpidvra ^liàpouç^ 
Kji iTrapa/TTiaav rd kksitid koî icotvsi rpiavra xpôyot^. 
'Ewid jj,7i)jaTç i^vTBUOs çt^ç ^vkouôjç rip çrôproj 
tqj àTTo ra iwtd '(f>ay8 KOpTrOj iXsvrepid ^ slis. 
S Miâè KupiOKil fcat /jud AajuLTrpii /cal fjud yioprri ptsyelkrii 
ô Tidyvyjç àvacrival^s k ii ifnjkxicij irapdx^ri* 
ôaoihmovka r âKovas fjiaa çrijv Kd/juxpâ ray/f 
§axî aréhsi xai ràv îxpal^e yid vd ràv ipcùîijaji* 
a ricannjy âv irsivc^^ ^ ysùsacu * Tuhnnj^ âv hnpqÇf 

liv Trévsiç} 
10 ridwijy T ïx^tç Kaî êX/ffsfjai Koi ôapwtvaarsvdSCjaçyt 
ff'E/^ fx iôdkav ^vkoKYi vd icdfm rpidvra '/JtipaiÇf 



CHANSONS DIVERSES. . 327 

Turc, Théonitsa, qu'épouser un Grec et devenir chrétienne; 
j'aimerais mieux te voir dans le tombeau que la fenune 
d'un Grec qu'il me faudrait appeler mon gendre.* — Et; de 
douleur, la jeune fille tomba gravement malade; gravement 
atteinte elle se mit au lit et ne se releva plus. Quand elle 
fut morte on lui mit une couronne et la Turque sa mère 
se frappait la tête [de désespoir]; quand on la descendit 
par l'escalier, petits et grands pleurèrent ses noirs cheveux. — 
«Lorsqu'on me fera passer par devant la porte de la Panagia, 
pleurez, ô ma lumière, pleurez fortement pour que l'herbe 
se fane, ô mon amant; je descends dans le sépulcre, 
viens-y m'embrasser; je meurs avec joie, si toutefois tu me 
regrettes. Assieds-toi et récite trois fois pour moi la prière 
des trépassés; mange mes gâteaux funèbres; pleure, mon 
oiseau, pleure fortement la jeune fille qui t'aimait.» 

{Chant de Syrtos; danse nationale.) 



CXLV. 

Jean a été mis en prison pour y passer trente jours; les 
defs ont été égarées et il y passe trente ans. Il planta 
neuf pommiers à la porte de la prison, et des neuf il mangea 
des fruits et ne vit pas la liberté. Un dimanche, un jour 
de Pâques, un jour de grande fête, Jean poussa un soupir 
et la prison en fut ébranlée. Dans sa chambre la princesse 
l'entendit; die le fait appder et l'interroge: «Jean, si tu as 
faim, ne manges-tu pas? Jean, si tu as soif, ne bois-tu pas? 
Jean, qu'as-tu donc que tu te désoles et que tu soupires si 
profondément. » 

«On m'a mis en prison pour y passer trente jours; 
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Kg iTrapœjréaaif rà kks/hià koù kAiha r^idyra xpdyovf * 
KH àmil/s &veipsvT7!Ka9 çrw Sttvo ttoO /coi/ioù/ioWf 

15 «"Av 1JVOU9 VicwTii aàv fjm Aif, kcù ode» fw auim/x^cmiÇt 
cùps çrà GTocvX/i jul\ i^aps rà fjjocijpmouyvitioipriy 
Kcct jj^i aè TTccpn à ûdppoç aov (fyrepvià y là va t5 ^00027^9 
. yiart aov oirépvsi rà pwockd roO ffdêov Uku Tnjxouç. 
Kji à rioannjç àTrapaKOvas, ijyrspvid hivsi rè jiaùpovj 

20 KJi àif rà 6ovyà iroO ôphtcovroof çroç tcdfmouç èTtsrdqifiTiy 
ti sbplaicst Sm irposarà ttoO axcuf/rsi koù kkoâeusi' 
((Kcckiaç rà xehsiÇj Trpoeori.» — <tKa>i5ç, rà çrcOJ^ijKdpia 
dîKai rlvoq sJv r àfjmïKi aùrd ttoD c/cai^Biç xai 

oTijç èpTjjuuàÇf TTjç àfckyjpiôcç, rov yvioO jjjov toù 

Ticanmcijy 

25 TToO aij/Âspa ^ yvvaTKci rov ûà ^dpji àXkov dyrpoj 
èipèç èTT^pccv rà ^poitaà kûû ai^/ULepa rij wif>7j.9 
alléç fiov^ va Ç^oj^, Trposarè^ koU wè rèç àTrooframù^i^ 
«"Av Jjv ô juLoOpoç yXTjyopoÇj çrà tmlri roùç ^po^dveiç^ 
iqj^ àv ^ ÔKvàç ô /juivpâç aoVy çTijv èiaàyjaià roùç SpiaKSiça 

30 ÙJvsi ifyrepvià roO juiaùpov tov, çto ottIu t&ç Trkaxàvei. 
aKaX^ç aôtç rfipXy dpxovrsçj icai aè, yXvKstd /lov vù^nfja 
«Karae, Ticafvcucijj çrij X^xpA • y là Koras koù çrà yi&fijou% 
(nàèv ijpôa '/ci yià rri X^^ ^ ^P^ 7^^ ^ yi&fjuzj 
/Jiàv Tjpôa y là r^ vv^rj aaçy ifiroiv iiKé [âov ralpun 
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les clefs se sont trouvées perdues et j'y ai passé trente ans. 
Et cette nuit, pendant mon sommeil, j'ai rêvé qu'on veut 
marier ma femme avec un autre.» 

«Si c'est comme tu me le dis, Jean, si c'est comme 
tu me le racontes, va dans mon écurie, prends le cheval 
fringant, mais qu'il ne te vienne pas à l'idée de lui donner 
un coup d'éperon, car il te répandrait la cervelle à dix 
coudées de profondeur.» 

Et Jean n'en tint pas compte; il donne un coup d'éperon 
au cheval; et, des montagnes où il se trouvait, il fut lancé 
dans la plaine. Il trouve un primat qui bêche et qui 
émonde. — «Bonjour, primat.» — «Sois le bien venu, jeune 
homme.» — «A qui appartient la vigne que tu bêches et que 
tu émondes?» — «C'est celle d'un malheureux, celle d'un 
pauvre déshérité, c'est celle de mon fils Jean, dont la 
femme épousera aujourd'hui un autre mari. Hier on a pris 
la dot, et aujourd'hui c'est au tour de la bru.» — «Que 
Dieu te soit en aide, primat; dis-moi, où puis-je les ren- 
contrer?» — «Si ton cheval est rapide, tu les trouveras à la 
maison; si ton cheval est lent, tu les trouveras à Téglise.» 

U donne un coup d'éperon à son cheval, et il les 
trouve à la maison. 

«Soyez les bien retrouvés, seigneurs, et toi, ma douce 
épouse.» — «Prends place à la noce, Jean; assieds-toi pour 
manger.» — «Je ne suis pas venu pour la noce, je ne suis 
point venu pour manger, mais je suis venu pour votre mariée, 
qui est ma propre compagne.» 
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146. 

'0 T20AÂKH2. 

TxoaAkbi SdpK àpjuuxTovs çrii Tiàyoupa va Tràji, 

va fcA/Jt^ii \lài5%a Kaî KajUTTpij jul ovXa rd waXh^Képia* 
. çràv hpojuov àTTov mi/youn^ çri] arpéra 9roS ha6cum^ 

Kârspya ràu junjuùaoofs yà nyv rpo/iTrofÂOpiva* 
S flc Mo/Va, TffoXà/cîy, rà irçcvià^ ^dUva koî iràup ra fcàrwa 

(c Aiy rà jtACCÏvdpco^ juuip Uaaiâ^ Kod ^ i'à vaipvœ KorSi 

çripf TléXi Kûû çnpf 7jâyo\jpa elfjuxi Xjar/pai^iayLhfoçji 
K^ àucôfÂTi à X60Ç hà^ rêksioùae Koci fswnxftà Kpœrwsj 

10 T^'kduojç èffapéêijKB àfii rd hs^i rov x^, 

yté/jua il ùàLkxaaa KopfÂÎ koû rà Kxx;pà6i yaXfAou 
KaXst çrà TTtx^XijKdpia rov Kai rolç iTrocpayyihef 
«"Ay 7r&T8j iraïXi^Kàpia fiov^ çràv ipjjuo fiov ri» rww, 
fjtaxjpa iravid v àvol^sre çrà tppto /lov tcapdffr 

15 'Trécrs Kaî xaip^h^ra sic tt} yXvKSid jiiov pLowa, 
KOU çrij ^6kia ywcùKd julov, [çrij îdX/a jutou ywoûKO^ 
Svraç àoTTpio]] ô KopaKoç Koi yéyji ^çp/orép/, 
KJj SvTaç OTspevqj ij èdXaaoa Kaî yéiqi ^spi66h^ 
ràreçy àç rà ^vkâyows^ vd tpéji ô TooXaKijç, 

20 vd KdjuLji Hdaya Kaî KajuLTrpij juC oSXa rd ircù^kriKÔpiauÈ 
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CXLVI. 

TSOLAKIS. 

TSOLAKIS mettait une barque en mer pour aller dans le 
Zagora célébrer les fêtes de Pâques avec tous les pallikares. 
Dans le chemin qu'il parcourait, dans la route qu'il suit, des 
galères l'avertissent avec la trompe marine. — «Cargue les 
voiles, Tsolakis, cargue les voiles et abaisse-les.* — «Je ne 
les carguerai point, Pacha, et je ne les abaisserai pas. C'est 
moi qui suis le fameux Tsolakis, et mon portrait a été peint 
dans le ZoLgora, et à Constantinople. » H n'avait pas achevé 
de parler, son discours durait encore qu'il fut frappé à la 
main droite. La mer est pleine de cadavres et le vaisseau 
rouge de sang. H s'adresse à ses pallikares et leur fait ses 
recommandations: «Si vous allez, pallikares, dans mon 
pauvre pays, déployez des voiles noires siu* mon pauvre 
navire; saluez de ma part ma douce mère, saluez aussi mon 
épouse, ma pauvre femme désolée. Quand le corbeau 
blanchira et deviendra colombe, quand la mer sera à sec et 
deviendra un jardin, alors, qu'on y prenne garde, Tsolakis 
viendra célébrer les fêtes de Pâques avec tous les pallikares.» 

{Basse Mœsie.) 
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147. 

'H ÉKAIKHSIS TOT 'ANAPÔ2. 

K èxou^wrav çrày ipccra Kod çTijv ykùKsim àycanj* 
ttXtjv TTiKpa çripf ^e^dyrcùoi S/wXXs vd (f^vrpiaji* 
ô dvipaç 6 ffapsiâjuoipoç n^ irpdàoaià ï^id^y 
5 Kai Traipvei roùç avifTp6<l>ovç rovj tcoU vdsi vd mt; 

rjSpé Tovç K è^stf^difTovcaf ykvKd çrà jusoowxrij 
K s/x^vs crpoùjua riyv Bpoff/fl^ Kai (fxûTepà r àaréptou 
'0 dvbpaç riju yvvod/cd rov àkùin^a c/corévet^ 
cdiiÂTWi^ rd yi^ict rov çrd onjêij ^roO ^îkoQm. 

10 Tdv èpocarijv èTTidaca/s ol ''jv/Xontoi awrpéifioij 
K è(f>épav dn dypio 6p$jJLho fxéa çroùç Xoyyouç* 
aapdvToc rà Kiparomoc»^ t^ dXoyo r à^pioa/iho^ 
Koi adv ÔTJpid yh^jjJrpi^e Kod èfiwkafjtarova^ 
Tâv ^oKto ràv iijjjop^vià çr d\oyo roif éàé^a^f 

15 K ÏTTsira rà âapéaave yd ^ùym vd fioofifT^* 
yid TrhvB iifÀspôwyra r dXoyo ^epTTocroDcej 
hèif èTTopTrdreis fxd^s\jys adv roO 6owè ^s^rtfp/* 
TTtyrdfJuoL^ Xoyyovç taxias, tcoti f^cuç koù hxyKàhiOj 
jj adpKsç * /ÀOCTOùôi^Kixvs ToO l6hov KaffoOJ^Tj* 

20 ToO ifXiov çrà ffaaD^juux Trjç wéfi^myiç Tifç 'fjfiépaÇf 
rà dXoyo ywdnas xai Tréffyrsi ditfAaixiiJbfOy 
Koî dxpux'^ To ksItstou àird» b Kaôcù^hxpT^y 
Kg dypicc TTovkid lu&^^Ka» yd ^dam rd fcopfuà rou;. 
Liaffdrcuç èTTspyovaocys iKsIvTjys riju &pa* 
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CXLVII. 
LA VENGEANCE DU MARI. 

Un beau jeune homme aimait une belle femme mariée, et 
ils se réjouissaient dans leur amour, dans leur douce afiec- 
tion; mais dans leurs plaisirs Tamertume devait bientôt 
germer. Le mari, le malencontreux mari, soupçonne la 
trahison; il s'entoure de ses compagnons et va surprendre 
les amants, il les trouve qui prenaient leurs doux ébats sur 
le minuit; pour lit ils avaient la rosée, pour flambeau les 
étoiles. L'époux tue sa femme sans pitié, il ensanglante 
ses mains dans ce sein qu'il couvrait de baisers. Les com- 
pagnons du mari se saisirent de l'amant, et ils amenèrent 
un cheval sauvage, trouvé dans les forêts; quarante honmies 
contenaient ce cheval indompté, et, comme une bête farouche, 
il hennissait et frappait du pied. Sur ce cheval on attache 
le beau, le malheureux jeune homme, ensuite on frappe le 
courâer pour le faire fuir, pour l'irriter. Pendant cinq jours 
et cinq nuits le cheval courut; il ne courait pas, il volait 
comme l'épervier de la montagne, il franchissait fleuves et 
forêts, escarpements et vallées. Le malheureux cavalier a 
le corps tout ensanglanté; au coucher du soleil, le cinquième 
jour^ le cheval ploya les genoux et tomba mort; sur lui 
reste étendu son cavalier privé de sentiment; et les oiseaux 
sauvages s'assemblent pour dévorer les deux cadavres. En 
ce moment passèrent des voyageurs: «i Venez, ensevelissons 
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25 «'EXârff ifà rà» ùàapw/is aùràif rà» îreuéajÂfiàifo, 
/xrpf t6vs ^a»s rà yrovXid koî 'ij/islç K^iioarooiu.^ 
K' kKsS iTToO roO hjovaoofs rà i^rj/jux Zsa/iâ rw, 
ô veàç ffocpsiocifaorévcc^i àvoiyoêcXjsT rà X^^'^V* 
Tàv TT^pavSf ràtf lârpsvaoof ànf rip KoucoiropioL^ 

30 Kaî ôaaiksotç èylinriKs V èKsîva rà Xij/xéfua* 
Kaî ^éKa xp^vovç ïkocms àustcipia vd /icâ^^, 
rà juuUCcotsy rd awa^e, rdKajÂS à/crd x^^^Ç* 
K àTT^s vd èiâiKi^ àffréoHxu çtoùç àxépoùç rou. 
^X6ya aapoafTOTjMspa iKoope rd x^»çaà raoç, 

35 rà âpé<f)oç hèv èykÙTiùos Tijç yjkmu; çt^ yomipa* 
Kji Sdot hocSàraiç k^ ây ^vow èm rd Êcoàijjàva iJtipi^ 
tjTorà ^ rd XoyiéX^owe ttSç di^eç X^yusp/a^, 
juiâifs ir&ç \6yyoi r[r(x»B kxû (l>ihw Koroucovacof. 
nX^y '}Jyo ô tfsàç ixdpijKs rrpf 'Kl/fojat yroû «r^* 

40 yopyd Kfi aùràç indn^s çr à:jfffApia roO ûcafârw, 
çrà» o^rpf àyicaKidadr^Ks fià r^ àymn^rfi ^^' 
#c^ ob( ro ^OL^Î ôcanKjsTca çr^ Kpva KohfMffrjrpOj 



<&^ 
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œ mort; pour que les oiseaux ne le dévorent pas, ce dont 
noiis aurions reproche.» Tandis qu'ils desserraient ses liens, 
le jeune homme pousse un profond soupir et entrouvre les 
lèvres. Us le recueillirent et le guérirent des fatigues du 
voyage, et il devint roi dans ces contrées. Pendant dix 
années il réunit des troupes, il les réunit, les rassembla; il 
recruta huit mille soldats, puis il partit pour tirer vengeance 
de ses ennemis. Pendant quarante jours la flamme dévora 
leurs villages^ l'enfant dans le ventre de sa mère ne fut pas 
épargné; et les voyageurs qui passent par ce pays désolé, 
ne se douteraient jamais qu'il fut habité par des hommes, 
mais [croiraient plutôt] qu'il y eut là des forêts où les ser- 
pents avaient leurs repaires. 

Mais le jeune homme ne jouit pas longtemps de sa 
vengeance, bientôt il tomba lui-même dans les griffes de la 
mort. Dans l'enfer il serra dans ses bras son amante; et 
comme l'enfant est plongé dans le froid baptistère, de même 
les flammes infernales enveloppent les deux damnés. * 




SEPTIÈME PARTIE. 



MANUSCRIT DE VIENNE. 
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22 



'AAAOi, «■pZ/M! Ta Wotae» é 'EpftJTOf V ^Mwt, 

va êéX'sç wdara vd êtep^ rd fidria fia Sh/ifiéva! 



'Aaaoi'monon bÎç ràiraAa ks àXXoi çrd 6éXo ttâùs^ 
Kji àXkoi çrd KOKovvicrtaa koû hà^y^ov "bèv sïia. 



'Aaao^honon, ô 'KpoTocç hnffovkevT^KS fte. 



'AnAtiàPXKÎisi Kai êupà, T dirrpo m "Kû/jorn h' «foea, 
K^ àwâvu çrè KB^tàXi fJteu kolî çripf &rtfy /âou ia etsea. 



"An shffafisf Kai rbroTsç /£^èèv rà 'jrdpjjç êà^, 
yiarl ^ àyâin; Titftsps xai rà 5//ro aau éâ^oi. 

II. Vers 1. «a/. — a- koî. 
m. Vers 3. Keù liât» MÙ c^i. 



hélas! que m'a donc fait l'Amour, que tu veux toujours 
voir mes yeux dans l'afRiction? 



Hélas! combien ai-je souffert, combien souffriraî-je en- 
core, et combien de mauvaises nuits j'ai passées en pure 
perte? 

m. 

hélas! l'Amour m'a dressé des embûches, il m'a ravi celle 
que j'aime. Va. donnée [à un autre] et m'a ^o^é. 



Je regarde et je vois que tu es l'étcnle qui scintille, et que 
tu es an-dessus de ma tête, au-dessus de ma vie. 



Si je fai dit quelque- chose ne le prends pas pour de la 
hardiesse, car c'est l'amour et ta jM-opre hardiesse qui en 
sont la cause. 
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6. 

I 

'Anéshaz]^ fjXA) TT/v Kopbià auvàjuaç juè to mm^ 
^v àvaoTrâTou Zsvrepov juiéacc àirà rà x^fiou 

7. 

"An ^ôfiXfiv Ta pi^Kà K il èhiKTj juov rù/pj, 
avôévrpiocj ttjv àyàTTY^v aov èyè va ripf KspZica! 

S. 

"An y/Tov jULTropeaàjmsuov va OKiXocv rriv Kapbicof jm), 
juUaa aè yjêsXocv sùpsij ôucépoua at/vdàià julov. 



"ANePûnoz sjjjoi koù Trcm^ kcU to vov& yvpeviUj 
vaùpcù yiaTpàvy àysérpst/ro; irapd va xtvn/vsùaù. 



10. 



'Anô Tnjy^ Trakiv Tnjy^j k^ àvà Wffpp çnjyàSiiVj 



II. 



"AziiPH lèv Btaou Ta TtoKkà^ %(x»6^ koù ^ ôfioiA^Çj 
juskayxpomi Kaî vôaTifirj iX ehou r^ç àyoanjç. 



VT. Vers i. mvé/iaç. — 2. to leôrepw. 

IX. Vers 2. ir/vT/vewfl». 

X. Vers 1. mfyhf tca) àird. — 2. Kiinùptcu 

XI. Vers 2. /Atkaxpoiv^. 



i 
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VI. 

Tu m'as arraché le cœur et torturé le corps, mais tu ne 
l'arracheras pas une seconde fois à la terre. 

vn. 

Si mon sort, si mon destin voulait que j'arrivasse à pos- 
séder ton amour, ô ma maîtresse l 

vm. 

S'IL était possible de fendre mon cœur, on te trouverait 
dedans, ô mon innocente compagne. 

IX. 

Je suis un homme qui souffre, et ma souffrance je la 
cherche; il me faut trouver un médecin, plutôt que de 
m'exposer à ne pas guérir. 

X. 

D'UNE source sort une autre source, et d'une source un 
puits, et de vieux baisers naît un nouvel amour. 

XI. 

Blanche, tu ne l'es pas beaucoup; à une blonde tu ne 
ressembles guère; tu es brune et gracieuse, toute entière à 
l'amour. 
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12. 



ëpÙTij /Àov TSTpaKOÛapijj àïXov i^ùJ /ni] Ztûffjjç* 



13- 

'Âsnpo^AH jiÂOVj ^a(f>sTp/ juiov^ if^oùMoç r&y Kopaaihwu^ 
f/irov ce (f>lXsts rrjv aiyijv fisyéîkrpf fàpt» ^bu 

m 

"AiTPO jiÀ 6k ripf àatocToXiij (f^efydpi i£ 6k tt^v Xii?/, 
KûU tIç m TT^ va Koi/iTiS^j KûU tIç va yotkrpflcji} 

15- 

kirk rà fiària rà ijJLfJuop^ jnè àéXow éooKxrwu^ 
Kcd (jè 'XiyoùraiKov Koupàv /u^ êéXouv psfJLfuxrlfSSL 

16. 

Aèn Biaou (5Ù TToD yt&fÂjfSBç KàupSowa ry(v ^oUà fJtw^ 
Kol (f>v(yr]aéç ra kji dvocipocv k tKoapeç rijv KOf^ià fw\ 

17- 

Akn Ivou 'Sc5 çiiiv yeiTovià» rêrosa yXvKoOaaa KÔpyjj 
&aàv èaèv, ocùêéurpia jjjov è/xjuu)pj>cl6vojuijMXTOiksaa. 

XII. Vers I- arpavro • X'^otçç — 2. 6pv9rpf. TSTpeucâêafyipf 

Xni. Vers I. K^vpV' — *• 4^t^f' 

XIV. Vers i. /âw, ^eyKâpt fiov . Ivaij. — 2. 7a/>ff/»/tf7. 

XVI. Vers i. àiroO èyié/if^ffeç. — 2. xa) . écausca^^eç, 

XVII. Vers i- ykvKoOca. — 2. héva . ipipLop^d^pLarmi^a. 
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xn. 

Blanche lampe, ne te brise pas; cierge étincelant, ne fonds 
pas; source cristalline, ne donne pas de baisers à un autre. 

xm. 

Ma blanchette, mon saphir, gloire des jeunes filles, il a 
bien du bonheur, celui qui te baise à Taurore. 

XIV. 

Étoile de l'orient, lune de l'occident, qui pourrait dormir 
[près de toi] et demeurer tranquille? 

XV. 

Ces beaux yeux me donneront la mort, et avant peu de 
temps me feront noyer. 

XVI. 

N'EST-CE pas toi qui emplissais de charbons mon tablier, qui 
soulHais dessus pour les allumer et qui me brûlais le cœur? 

xvn. 

Il n'y a pas ici dans le voisinage une aussi douce jeune fille 
que toi, ô ma maîtresse aux beaux yeux. 



344 CHANSONS GRECQUES. 



l8. 

aàv àyaitc^ Kavsiç Kpixfxi koù 2dy rà ifxxvspovsi* 

19. 

Aen Sy Tivdç va fxyp (jè îb^ va iiip tous \oyxsÙ7jiç^ 
fjuè rd Xfid^tpo/ÂjJÂTta aov vd ixyp râvs Zc^sùasç. 

20. 

Aèn i^/ÂffTop&j hèv iwo/ioUy hèv rà ffocar^ ^ /capbià ym^ 
rdv dvôpcùTTov rov àyœjt& vd Xem àità KOinâ /juw. 

21. 

Aèn iiJj,^op& vd Koifj,yfi&^ oi^k vd yocKrjvhtùy 
où^ Kxùàp Kaj^iéof è%(A vd Kàratà vd' Imnnjaw. 

* 

22. 

Aèn Mè hmâtaou àXko//JU)vo! ^ /jà ipvxoTrovàaoUj 
Tov àaôsvoTTspTraTTiT^, ràv hcucpvoyejMa/iévov* 

23. 

Aéntpo jmv YprjaoTPpdbivo koù ipoaspi^ piov ffpù^^ 
oTocv aè êéXcù ôv/jL7jd^ rà arojuux juC à7ro<f>pùaaei. 

XVIII. Vers i. «rXo/». — 2. àyarcS. 

XIX. Vers 2. XtOu^^poiLiiàna . rw i^éijnjç. 
XXI. Vers 2. iforÇa. 

XXn. Vers i. /jJKhjiràbs. — 2. àare^avspwarTpr^ (forme 
qu'on pourrait peut-être conserver). 
XXIII. Vers 2. âiro^/o^Ji^. 
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xvm. 

Il n'y a rien de pire, ni tourments ni chagrins, que 
d'aimer en cachette et de n'en faire rien paraître. 

XDC. 

Personne ne peut te voir sans que tu le blesses, sans que 
tu lui lances des traits avec tes yeux de saphir. 

XX. 

Je ne puis supporter, mon cœur ne peut endurer que 
l'homme que j'aime ne soit pas près de moi. 

XXI. 

Je ne puis dormir, ni être calme, ni avoir le courage de 
m'asseoir pour prendre ma nourriture. 

xxn. 

Hélas! tu ne me plains pas, tu n'as pas pitié de moi, le 
marcheur malade, l'homme baigné de pleurs. 

xxm. 

Arbre vert et doré, fraîche fontaine, lorsque je pense à 
toi, ma bouche se dessèche. 
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24. 

AosA 00/, ô ésàÇy Sri sihâ ro rà "irpdaivo r àarA/Vj 

25- 

"'EerA, tcupd /juov^ va aè fôS, ordaov çrà Trapouôùpi, 
&ri y là ni ïjyovofioa^ 'Jttxif&p'no /4ou ^^/p/. 



26. 



'Era tèy Xéyooj lèv XaXœ V toùtoc Ta haffouj/iéya, 
àfi/jL-i] èy^QiK& êcal fcaprepœ 'ç rothra tcoQ fiéXksi îfdpêovif. 

27. 

'Erû iXsya vd fx àyœiràç^ va a Sx^ fâmaqfpç lixm^ 
Kod où (kif> cSv eïaou t&v ^roXXcov, aùps koî ri/v ohov os. 



28. 

'Eà ï/ijULopifH) àvocvTpdûaa/JUXj yXvKijv Tœireivo(Svy7pf, 
Tïjv ix^w rd /lardKicc aov jmè iroariv Kcàjxùyrfl. 

29. 

'Eaû V TQvrriv rijv ysirwtàv ïvai hévhpo koî rpi^j 
KJ] àirà rà rp/d/xa rd itokù sic rijv #capB/aj/ jjl èyyfCfiu 

XXrV. Vers i. rà or^cx^- — 2. kou . «w3. ymmuu, 

XXV. Vers i. «t^A • ^^ . trapsêôpt. — 2. irwfoplo . l^a^prf. 

XXVI. Vers a. à,ti. 

XXVII. Vers i. /«'. 
XXVm. Vers i. ifMf^o. 
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XXIV. 

V 

Gloire à toi, mon Dieu, de ce que j*ai vu l'épi vert, car 
la jeune fille que j'aime a des yeux aux chatoyants reflets, 

XXV. 

Sors, mon amante, pour que je te voie; tiens-toi à la 

fenêtre, car pour toi je dépéris^ ô mon charmant saphir, 
f 

XXVI. 

Je ne dis rien, je ne parle pas de ce qui est passé, mais 
je comprends, et j'attends ce qui va venir. 

xxvn. 

Je te disais de m'aimer, de n'être qu'à moi seul; mais, 
puisque tu es maintenant à tout le monde, passe ton chemin* 

xxvm. 

Voyez quel charmant regard, quelle douce modestie, quelle 
bonté dans tes jolis yeux! 

XXIX. 

Ici dans le voisinage il y a un arbre qui craque, et ce 
craquement me va droit au cœur. 
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30- 

'EnieYMû K^ dpéyojj/xi vd Koraco pLerà aévoL^ 
œaoty ^ /Jiàwa héxsrou vioif àmoù rà ^éva. 

31- 

''Epûta, Stç sïxsç Xxmrfiji ripf Kophd rijy KoQfâéinj^ 
Koî rà Kopjuu ^oO aréKSTCU jmpioaalTTSfÂÈyo. 

Ei^xAPilTû Toùç }ip(ùTsç &jrov jutà hapjUTpfsOaa», 

ti ifÂTTTjKa çrijv àydani ^oVj mvki /âou ^amjjidifo. 

33- 
"ExETB T^ kaki/v WKTiA, jutaràKta /£*, /coijuLyjô^rSj 
KOLi rà itovpvà ^VTnnjaeTs tcoU fiéua êvMTj&yjrs. 

34- 

'Evs£ èTrepvf^tàSouva, ic^p^, i/c r^ yetrovià ow^ 

K ij ysiTOVià aov iâ yjwoicàcsvy loxî aù^ Kopyj^ èKOifâàaw. 

35- 
'H àyâffryj fuov çrà xipia aov KàXkioç koî rà icopjuJ /ia^ 

KoU T ijêsXsç KfùXiiTspov zà \oi7ro»èj iJA/yri MOv; 

XXX. Vers 2. àri. — Viennent, après le second vers, 
ces mots auxquels je ne comprends rien: 'Oîfiè elç rip àjàw-ip 
wH iroïXà Tiêvfuafiévoç, Il y a certainement là une lacune. 

XXXI. Vers 2. oiroy. 

XXXn. Vers 2. #?«/ furitea . y^aTn^fihm. 

XXXm. Vers i wxra . fiov. 

XXXrV. Vers 2. icou . fiè ^voaeif. heotpLâaow. 

XXXV. Vers l. Koktoç. — 2. riêeksç KtùXinpw . Xonroy c^vn* 
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XXX. 

Je désire aussi ardemment me reposer près de toi, que la 
mère recevoir son fils revenant de l'étranger. 

XXXI. 

Amour, plût au ciel que tu eusses eu pitié d'un cœur in- 
fortuné et d'un corps criblé de mille traits! 

xxxn. 

Je remerde les amours qui m'ont servi d'interprètes pour 
entrer dans ton affection, mon oiseau chéri. 

xxxin. 

Bonne nuit je vous souhaite, jolis yeux; dormez et, le 
matin, réveillez-vous et pensez à moi. 

XXXIV. 

Hier je suis passé dans ton voisinage, jeune fille; tes 
voisins m'ont aperçu, et toi, fillette, tu dormais. 

XXXV. 

Mon amour et mon corps lui-même sont entre tes mains, et 
que voudrais-tu donc de mieux, ô mon âme? 
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36. 

'H àyàïïcyj aov fâÀ njuuùpsT icaî rà KopjuJ juou ffkddù^ 
^pysi fiy àupéifTpiUy aè Kûupdvy sic &pa v èmoèécm. 

37. 

''HeEAA %& y^ Koàofuow iià odv, irapyjyopià moUj 
va xcd^sTWy y àyàXksrov '^ mxpà [17] Kop^à mou. 

38. 

""HeBAA va aà ^\wm çrd hévipif Sroof àêoGaSj 
Kai sic rd Trapoucki&vapa çrovXià va laj'kp^oùaL 

39- 

'H jjiàafva aov t^v ^éptitca, kji b KÙpiç aoo yspéua^ 
K iKUfJUXv KÔpi^ ijuLjÂop^TjVj AjÂûpif^o Tpvyovdfci. 

40. 

6ûPEis ocùr^ TTjv y^iâjsviàv ^roù àv^i^ ÏMfidKi'j 
irai iv KcU -Il Z6kia Kopaatd ^roO àyaicô^ ^roAdua. 

41. 

KAeHMKPN^ juLov Xoyia/Âè kûU WKTi/cij jmv Shcïboy 
va fJL 81X8 wdpei ô ÙAvaroç r^ &pav iroO ai sticu 



XXXVL Vers i. ny/w/)*?. — 2. Spa 

XXXVII. Vers i. Aa . teaBo/iow, — 2. ixcu'psrw, 

XXXIX. Vers l. *«/. — 2. Kouieafia¥. tf^p^y ^fitop^ 

XL. Vers i. àmv, — 2. hrÇyi . ^oC àjawœf* 

XLI. Vers 2. pJx' • ^«^- 
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XXXVI. 

Ton amour me torture, et je tourmente mon corps; ton 
amour, ô mon amante, me conduit à l'heure de ma mort 

xxxvn. 

Je voudrais m'asseoir ici avec toi, ma consolatrice, afin que 
mon triste cœur goûtât Tallégresse et la joie. 

xxxvm. 

Je voudrais t'embrassef sous les arbres quand ils sont en 
fleur, et que sur les branches chantassent les oiseaux. 

XXXK. 

Ta mère était une perdrix et ton père un épervier, et ils 
ont fait une jolie fille, une charmante petite tourterelle. 

XL. 

VoiS^TU ce citronnier couvert de fleurs? Ainsi est la 
pauvre fllle qui aime un jeune garçon. 

XU. 

Ma pensée de chaque jour et e^oir de mes niûts, plût au 
ciel que la mort m'eût frappé à l'heure où je te vis! 
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42. 

KAipàs Svo/, jULoràKia fia^ yipéyoç imàyu r&pa 

43- 

Kai ri Sxouff/v 0/ X-piariavoi te 8xow ra Msrd jULiyOj 
Kji ou^-^Kaci rouç tyvoiaiç tguç k fffàkôof ra isà /âAki} 

44. 

« 

Kai r/ vd kA/um ^/c&, 6 'Xesivàç, vd Çâ /ii àX/yw ic&irwy 

vd TrepTraroùy à rocTTSiudç^ v àpéacù r&v à^pdTTW} 

45- 

KapaiÀn koU ymiiypt ijSksTra k if/Jûuifa ùa^/iimç^ 
Êcaî 7ri(jrsvaa çrd Xâyia cou k ijiisiva KOfjmuifJùbnç. 

46. 

K'irà Td \6yia j dn/xa^ {(ajx^ /âoUj 2dy rd éShù^ 
àfJLfjLri yid aèv^ Atfkéyrpia acou, ïx^ icaptid KajuLjiihnj. 

47- 

KoiMézoY r(ip\ à^évTpKx, /«ou, [koU ^dps *}Jyw finno,] 
K^ àç TTopoùiépm èyèj 6 *}jsstvdç, yid ript iTrtàujuA aou! 

XLII. Vers i. ropa. — 2. Xe^jifA. 

XLIII. Vers 2. tfol. 

XLV. Vers 2. /calfnp^eL 

XLVI. Vers i. /ta) y» . Xôyta rvxa (sic). — 2. ô/x^ Ktmeha. 

XLVn. Vers i. «&/ml — 2. *«/. 
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XUL 

LunoÈRB de mes yeux, voflà maintenant un an que je 
poursuis^ infortuné la blanche colombe. 

XLin. 

Et qu'ont donc les Chrétiens à démêler avec moi» qu'ils ont 
laissé leurs soucis et m'en ont accablé? 

XUV. 

Et que faire, pauvre infortuné que je suis, pour vivre avec 
peu de peine et passer mon chemin sans déplaire aux 
hommes? 

XLV. 

J'ai ccmsidéré le coeur et l'esprit, j'ai eu confiance, j'ai cru 

à tes paroles et j'ai été trompé. 

* 

XLVl. 

Je ne veux pas de paroles blessantes, 6 mon âme; mais 
pour toi, ô ma maltresse, mon cœur se consume. 

XLVn. 

Dors maintenant, 6 ma maîtresse, prends un peu de som- 
meil, et moi, infortuné^ que je sois dans les tourments, pour 
ton amour! 
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48. 

K6ph, âv KOifiôteoUj ^ùmnjas * kb^ à» /càôsaou^ l6ya^ Ihéç lu* 

49. 

50- 

Ae^tokapyI iw\) ^vvrwrïif va KàAoïuom tsufi/k dou, 
vd hkyicoiifa rd XBÏkri aov, vd ^éù^aXfi rà oulfuu 

51- 

AoYAoW fÂW wafmXoifJUOTO^ koù ^po^sp^ ïsjuôéS^ 
rd tvà vd ^sipvxiffimfis \ ba TTpooKscJMkti^l 

52. 

Mi où t/uiaêsç à9rd îhi^ vd ^t^rtjç vd KOêfioeou^ 
KoU fia rà» vidv Tà¥ rvpayifqç Zàv rà» (kwxévfÂàsau. 

53- 

MA rà» XpiOToVj yXvKà/À/JuxT7jy ttoO koî dv TtqÇy ^Xâ 0s, 
çTQÙç oùpavoùç Kg à» irèrsoou koù KpiÔBOOi çrd yé^ 

XLVni. Vers l. efurv/ffe xa) . ejya ^iiç. — 2. #r« . «mw 
fioKkw . eljya. 

XLIX. Vers i. IfiopilK^voftfjLaTwsa. — 2. fiov. 

L- Vers l> XsvTOscapvà. 

LI. Vers I. vocvTkoù/uaro. 

Lm. Vers 2. «ro/ . çrà yf^ teeù tcpuSsacu, 
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XLvm. 

Jeune fUle, si tu dors, réveille-toi; si tu es assise, sors pour 
me voir; et, si tu es avec un autre jeune homme, sors que 
je te parle. 

XLIX. 

O MA voisine, ma maîtresse, mon trésor, ma toute belle 
aux deux jolis yeux noirs, tu as brûlé mon cœur. 

L. 

Noisetier touffu, que je voudrais m'asseoir près de toi, 
te mordre les lèvres et en faire jaillir le sang. 

LI. 

Ma fleur aux couleurs variées, ma fraîche prairie, puis- 
sions-nous expirer tous deux sur un même oreiller! 

LH. 

Tu as coutume de te coucher de bonne heure et de dor- 
mir, et tu ne penses pas à moi, le jeune homme que tu 
tyrannises. 

LUI. 

Par le Christ, fille aux doux yeux, n'importe où tu ailles 
je fembrasserai, même si tu t'envoles aux deux, si tu te 
caches dans les nuages. 
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54- 

&0T6 và itàyiù Koî vàpô&y iri^iKa ^\oufU9fiJhnj. 

' ' 55- 

NlzAN rà anjêrj ix àifoncrà vSJbsç rà owàiicà /cou, 
ir&ç (^urpoùjutéifij SphKsaou /iiéaa sic riiv fcapltid jjou. 

56. 

Kaî où àK rà çrocpouêvpi aov Zo^evsiç Ma rot juuiTta. 

57. 

"Oaoi jÂoG yjéyow *' TTO/JLWS * K^ &ç w6tb va 'm>fihHêy 
rip impà iu»à yd KapT6p& koî vd Tij» à»aiiiwA\ 

58. 

''Omou ^9oa fd Ta h)ùhwlay /Jti rà ptapyoptràpif 
Kockiruxoç ^o& a àyomS^ kb àTToO ai déku Tràpsi! 

59- 

'OnoY ^/Xff/' 6a6ei(h ocùyiju rrpf àyampriic^ rw^ 
SkrjfÂMpBÎ [^] KopZSkd Tov oriKSi êccpoara/xémi^ 

LV. Vers i. fMu. — a. t^p^mcsrau. 
LVI. Vers 1. fd, — 2. wapeêupf. 
LVn. Vers i. ko/. — 2. /«î/mc 
LVin. Vers a. ff? Ayaw&ni ko/. 
UX. Vers 2. Sktifup-^. 
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UV. 

Je pars, et je te recommande notre amour ji^squ'à ce que 
je sois de retour, perdrix au beau plumage. 

LV. 

Que ma poitrine n'est-elle ouverte pour que tu voies mes 
entrailles et aussi que tu es enracinée au milieu de mon 
cœur. 

LVI. 

Tout le monde lance des traits avec des armesi avec des 
arcs; et toi, de ta fenêtre, tu décoches des traits avec tes 
yeux. 

Lvn. 

Tous me disent: Patience! Mais jusques à quand dois-je 
patienter et attendre, et endurer mon triste sort? • 

Lvm. 

Tu es semblable à une fleur, pareille à une perle, bien- 
heureux celui qui faime et tf épouserai 

LDC. 

Celui qui, au point du jour, baise sa bien-aimée a le cœur 
content pour toute la journée. 
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60. 

''Ozoï fii ôXàTTOw 'isÂywai» Sri Trspê^âdS^ 

61. 

Hein rfôska koî ^XsiârspoCy jmà ^ Spa ^ rô iiZsij 
rà OKOTBOfà wepdaaaiv^ 1} iijuèpa ^rjfispéysu 

62. 

ILmiiiz 8aa fi lUca/uLsç hiu rà 'x^ *yA ypa/ifiàifcu, 
ypocfX/jLha rà \<à çrà X^'^^ ^^^ vd^ rd slirS fya k ha. 

63. 

IIoTAiiàN iipiv KOi dùopidb Hrxsi 6 dvûpcoTroç ètcssitoçy 

¥d ^éifyrs /i àyaarsiHxy/ÂOÙç, yd yépyjj ma raùç ^révouçl 

64. 

IIot' iK rà wapaMoraMÀ ièv XslTrsi vcpaatiféSUiy 
MTJbiy KÔpijj àK rd x^/X^ aov lieu 'kshru KOêuaySSUou 

65. 

ïloTi MOV Zèv M iTrXdysae Kopdaiov çràv tcaupâ» /cou, 
Mévoy èaù^ Maràiaa /cou, te ÏKcapsç rip^ Kophoof yxM. 

LX. Vers 2 koù y«. irucpieuç , 

LXII. Vers i. /wO- — 2. «o/Vo. 

LXm. Vers i. èiopla». — 2. riwrj;. 

LXIV. Vers i. waptworafAé. 

LXV. Vers i« /utrKoofsaeu* — 2. sca/tceaffiç. 
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Tous œux qui me voient disent que je me promène, et 
moi je passe ma jeunesse dans l'amertume et dans les 
chagrins. 

LXI. 

Je voulais en dire davantage, mais l'heure ne me le permet 
pas; les ténèbres sont passées, le jour brille. 

Lxn. 

Crois-tu que je n'ai pas écrit tout ce que tu m'as fiût? 
Je l'ai écrit sur le papier pour te le dire un à un. 

Lxm. 

Cet honmie a vilain air et mauvaise mine ; qu'il se couche 
avec les soupirs et qu'il se lève avec les chagrins! 

LXIV. 

Jamais la verdure ne fait dé&ut sur le bord du fleuve, ni 
la rougeur sur tes lèvres, jeune fille. 

LXV. 

Jamais de ma vie jeune fille ne me séduisit autre que toi, 
lumière de mes yeux, et tu m'as brûlé le cœur. 
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66. 

Koî çrij» B/^ lÂJOv ri/v ^îhà Splacu oomôalUaTàSbeç. 

67. 

*PffiS, K\ipA iM)^ rà atcMÎ àffcà ri napcuiùpiy 

yid ydpôcù rà rotxsià rnxsià va mâs àpi/àif l^pupeipL 

68. 

TffiB Kvpà fÂOUj rà maê/^/càips /lov rà xs^àh^ 
va 11^ /dofiy rà lij&Tia fjw éOOjùç aùrd rd KdXXyj. 

69, 

San (fpd^i koû rd alispo dsnàiui fià rip hiSpaj 
Itra Ixafis 1^ àytkityi wo rd wèiKà /Jtw fâoS^ 

70. 

SAN ^répiifcccv BÎç rà tchi^Si mi/cesç çrd vrcepoéypt^ 
hi/movanf koU rd fiària oou ad» dàokw Cûs^pi. 

71- 

DAn roO Kopdxou rà mtpi» shou rd hj6 oov /âàriOy 
Koî ffkéjTdo ra k iyè, ô 'Xs$tyàç, koî ykftoiuu KO/i/iàTiau 

m 

LXVL Vers i. «/j. — 2. oatnSa^iaaral^BÇ, 

LXVn. Vers i. omptli . iraptêûpt. — a. rwx'* ^^'•* 

LXVm. Vers 2. v^aOv . éÛJ^ç. 

LXDL Vers i. XM/)«». — 2. K. 

LXX. Vers i. wapeùôpt. — 2. Ço^^?* 

LXXI. Vers 2. m) yé . Xi^(. 
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LXVL 

Jamais je n'ai empiété sur ramour des autres, et dans mon 
amour à moi je trouve des rivaux. 

Lxvn. 

Mon amante, lance-moi la corde de ta fenêtre, pour que, 
en me glissant le long du mur, j'aille prendre un beau saphir. 

Lxvm. 

Mon amante, fiappe-moi d'un glaive et tranche-moi la tête, 
afin que mes yeux ne voient pas impunément tes charmes. 

LXIX. 

Comme bout le fer dans la foimiaise, ainsi ton amour fait 
bouillonner mon pauvre cœur. 

LXX. 

Comme une perdrix en cage tu te tiens à la fenêtre, et 
tes yeux brillent comme un saphir sans défaut 

LXXI. 

Tes deux yeux sont comme l'aile du corbeau; je les vois^ 
infortuné/ et je suis brisé en morceaux. 
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72. 

yà hKaaroOv rd x^^V 1^^ xi^Jt^ yj^^mv àyà^. 

74. 

* Stôn dmpoy aov ràu Tpàx>ikov vdjiiow êucovfimcfjiiyoçy 
KoiX çrd ^aôà aov rd jmkkid và/juow ^spiTrXsM^Jiiyoç! 

75- 

St6 ^ocpouôùpi oré/csaou, Kupd puovy ad» 6 TrXdvoçj 
/cal oréKSiç kcU ^apcumkslç 'iràre vd ^ayouJHiycs. 

76. 

T izTPH, rd yvé^ roùpocvoùj ipjoç kcu to ^syydpij 
vd fi&ç cvajuutovai rd hjà ttw Sx^ua^ riju x^^« 

77- 

TixA, &ad» M&ijKa çrd ^ikA aov Kdckkijj 

Kûù çrij» àyomrp^ itn bÎxoljjlbv vd ovaMJKToOjxe» vàku 

LXXni. Vers i. ^«' 7». 
LXXIV. Vers i. rpàxjiAjw. 

LXXV. Vers i. vapMpt orécou (sic), obaoy. — 2. wapi- 
Kokilç. 

I^JPCVI. Vers I. r8 oùpeofTO, 
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Lxxn. 

Quand je passe sans te voir, mon oiseau chéri, au moins 
deux fois dans un jour, je suis tout attristé. 

Lxxm. 

Jeune fifle, tiens-toi à ta porte et moi à la mienne, afin 
que nos lèvres devisent d'un amour de mille années. 

LXXIV. 

Que ne suis -je appuyé sur ton cou blanc, et que ne 
suis-je enlacé dans tes blonds cheveux! 

LXXV. 

Tu te tiens à la fenêtre, nu>n amante, tu f y tiens comme 
une trompeuse et tu me pries [de te dire] quand je reviendrai. 

LXXVI. 

Les étoiles, les nuages du del, le soleil et la lune, 
puissent-ils nous réunir tous deux, eux qui possèdent la 



A 



Lxxvn. 



Puisque je suis épris de ta ravissante beauté, il sera peut- 
être possible de renouer nos premières amours! 
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78. 

TA xe/X); 90V rà Kéêc/uva ôjuioiàlCQw aéb xspàar 
Kaî 6 vsàç TTov rà ^i'ki^B itorè /^o^ V^pàajl! 

79- 

Xoupénjaé fi\ à^èyrpia /juoVj koU Tmors ^ êàkao. 

80. 
Tô 7rg6o(û7rév aov r t/AjUiop^ va jti:^ \8Ç moO rà Zei^ 

81. 

Tè 9rpdfffi09rdy 001; rà ykvKÙ rlç vd rà XyfsiwrifTiiy 
KOÎ rlç va firi d ôpéysrou icai va cà Xyjojiioyijajii 

82. 

Tb p6toj rà rptoafrd^vXkoy T^Xêe Kotpàç v àô/ajjj 
icai rà TrovXàxi r* £kako Koupàç va tojXcfb/ijji, 

83. 

^OPBÎs Ta fÂoDpœ, h/yspij, êcjg ôjnotàl^ç x^'Xi^i, 
Kji 8X0UÇ oov Touç ysiTÔviaaouç icfù tguç è/i/juop^fCjuç» 

. LXXVin. Vers 2. iroO. 
LXXDC. Vers i. Le scribe a oublié la première syllabe 
de ^ikia. Le Ms. porte seulement X/o. 

LXXX. Vers i. ro tfifiop^ . fiTJn'f • ^tv- — «• à/ij ' 

LXXXni. Vers I. xiiki^i. — a. xai. 
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Lxxvm. 

Tes lèvres rouges ressemblent à une cerise; puisse le jeune 
homme qui les a baisées ne jamais vieillir! 

LXXIX. 

Je ne veux pas ta haine, c'est ton amitié que je veux; salue- 
moi, ô mon amante, et je ne demande rien davantage. 

LXXX. 

Plût à Dieu que tu ne m'eusses jamais montré ton beau 
visage; mais, puisque tu me l'as fait voir, j'en ai de la joie 
et de la douleur. 

LXXXI. 

Qui ne se souviendrait de ton doux visage? Quel est celui 
qui ne te désirerait pas et qui pourrait f oublier? 

Lxxxn. 

Il est venu le temps où fleurissent la rose et l'^lantine, et le 
temps où chante le petit oiseau muet 

Lxxxm. 

Tu portes des vêtements noirs, jeune fille, et tu ressembles 
à une hirondelle, et tu embellis toutes tes voisines. 



}fi6 CHANSONS GRECQUES. 



84. 

Xpistè, wû vàrw juLTropirà pdorsKsç vrdbr ÔM^rpâç juto^ 

Xnsri, r/ rà» àpéyo/Âai rày xoiacnfooKapkiiTWj 

86. 
''ù yhjêcoTToôijToOaad mou êceU rîjç tpux^ç ifn/xij Mouj 

87. 

"^û vepcofTOià lia ri» Koçfni» koî XBMOifià ui r dMyjy 
icfA Wtxkiç ifJih rà» wà sic rà hxà aou ^ràêij. 

88. 

^û péio MOU lis^MTwro, XouXoi)^ /lioa r dMij^ 
M^j^ ^00% il àyéani cf»i Sri àvà m^^ \<^* 

89. 

T(6pd *xoMs Trpf vi&nj kjj Sic rrpf xapoOMs» 

LXXXIV. Vers i. mpiro. vûpn», 

LXXXV. Vers i. fcoK/cnfoo/capkopn. — 2. âicpara» (Cette 
épithète ne peut guère s'appliquer à une plante, c'est pourquoi 
j'ai cru devoir lui substituer A^parw). 

LXXXVI. Vers i. yXw<rwro^iyno C <rg. 

LXXXVn. Vers 2. 6«0. 

LXXXIX. Vers i. yi/wO/MM. — 2. Va^- «•^- X«^/*«- 
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LXXXIV. 

ô CIBL, que ne f est-il possible de te tenir toujours en ma 
présencel Tu es vraiment Tennemi des désirs de mon amour. 

LXXXV. 

Christ ! combien je le désire le jeune homme rouge écar- 
late, qui porte dans son sein un frais rameau de musc 

LXXXVI. 

ô MA douce amoureuse, âme de mon âme, sache que ma 
pensée ne te quitte jamais.' 

Lxxxvn. 

Oranger diargé de fiiqts, citronnier émaiUé de fleurs, tu 
m'as jeté, moi jeune homme, dans tes propres tourments. 

Lxxxvm. 

O ROSE effeuillée, fleurette parmi les fleurs, fais en sorte 
qu'il ne paraisse pas que je ne possède plus ton amour. 

LXXXK. 

Avec les années qui passent nous vieillissons; maintenant 
que nous avons la jeunesse^ jouissons-en. 
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*QiZ TTÔrsy fcpvmraXXàxpoia /uau, ifd cnréKsreu 6 6upl6ç dw, 
Kûu rà oTrccêi çro xipt aov^ k èyè çrh» ôpsajubAf aw; 

91. 

*Û£ Trârs ¥d mjpdcCwifrou ot àjuLOpralkot çriif qinjv^ 
Koû rd wovhà çrijy Iprifiovy k èyœ^ jcupàj yià aéifa; 

92. 

*£i£ rpéxow rd icpvd uspd^ xôpyj fiov, sic ripf 6pùu¥f 
Irai Tpéx$s 1} àydmj aou Méaa sic riju Kopbioof /uov. 

93- 

^12 XpàifOi Koî Kûucoi KOipot, à^njri fu vd Ç^«, 
^ vd Kspilaùû rd TroêS^ i^ vd /là ^dpji ô Xdpaç* 

XC. Vers 2. kcù y«. 

XCI. Vers a. leeù y(6. 

XCn. Vers i. icptà, — a. IrÇiy. 
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xc. 

Fille semblable au cristal, jusques à quand durera ta colère, 
et tiendras-tu le glaive à la main et serai-je à ta discrétion ? 



XCI. 



Jusques à quand les pécheurs seront-ils brûlés en enfer, les 
oiseaux dans le désert, et moi pour toi, ô ma maîtresse? 

xcn. 

Comme Ponde fraîche, ô jeune fille, coule dans la source, 
ainsi coule au milieu de mon cœur l'amour que j'ai pour toi. 

xcm. 

ô années, temps funestes, laissez-moi vivre pour gagner 
ce que je désire, ou sinon que Charon me prenne. 
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TA SaAAPXNA TOr AOPAOÏ* BrPûNOS EN MBSOAOmp 161 

TiXéov Ttapà xà pàOpov xoO 5x7] itoXXà [lexà xôv Oàvaxov xoO Bôpw- 
voç £5pu9évxoç ôttô xfjç eÔY^a)|iovo<; TcéXetoç àvSpiàvxoç aôxoO, Ixel 
Îv6a xtvèç àpiaxovxat xcopa 6X(i)ç aùOatpixwç rcapà Trâaav Ttapà- 
5oatv va xoTToOextôat xi?jv Kap8iav xoO àOavàxou cptXéXXrjVoç xal 

TTOIYJXOO. 

2ri;/i. 'H BtôXtoBi^XTj xoO èv MeaoXoYY^V Tujivaafou iy(ti xè 
èY^^^oîT^atStxôv xieÇtxôv xoO F A. Brockhaus (?x5. 1830, ôXÎYa 
oir)X. ÎXT] jiÊxà xèv Bàvaxov xoO Bùpwvoç). 'Ev x<^ Seuxépcp x6(ia> 
aùxoO (aeX. 340) èv xéXet xoO ntpl xoO B6p(ovoç 4p6poi» yP^T^*^*^ 
8X(i)ç èoçaXfiivwç, 8xt i^ 'EXXà; «bewahrte sein Herz in einem 
Mausoleum zu Missolonghi » . — ^Eirfaifjç oôx ôp6à elvat xà Tcepl 
xoO aôxoO ÇYjXT^iiaxoç ypoL(p6\ityoL èv xô ^EXXrjVtxqi 'ËYxuxXoTratBtxcô 
AeÇixtj) (MTidcpx — Xtpox) x6{i. F aeX. 136. 

Ev MeookoYyiq) xax* 'AnçUiov 1914» 

KONST. N. FiANNorrsos 



nAPATHPHSEIS 

EI2TAYI10T0Y É . LEGRAND KAI PASSOW EKAEAOMENA 

AHMÛAH EAAHNIKA ^SMATA 



aeX. 2. 6 «ôç el5e xal xôv iJXtov (ptXcaoçeT xal XéY^t' épœxi- 
XHv d)v6|iaaav lîJXtov xVJv Y^valxa' •îjxouaa x^jv [xcopfav xotç xal OéXo) 
va è{iéa(o«. 

'0 voOç àTiatxel «ép(oxiKo\ («of Tccpl xà èpcoxixi àaxoXoû|ievot) 
(i)v6|iaaav ifjXtov xijv Y^valxa». 

aeX. 6, 49 «va &7rep6a(vigç xà ^^rîkixà, 'Apapàx xà 8pT]» ; 
MiQ xt YpaTcx^ov «xà 'Apapàx xà îpt)» ; 

aeX. 24, 50 «5oa|Aévov ëv' 'a xàv ivOpwTcov éorèv xn (lA.^oû va 

(TpâkXlQ > . 

Fp, eiç 6v Kl' d^Xo. 

49HHA, TOM. KÇ' H 
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aeX. 28, 85 «aiv xdc|i'ouv Sva Sùo TiatSià x6y 7:66ov àicapvôyxsi». 
rp. iTcapviôvxai. 

aeX. 28, 90 «cbaày XocpSl xoupouTciaorà ôxtâ) xP^vûv xal Sixoc, 
J5' êxat 'vai 'ç xàv ày^^P^ ^XoYtjTixiî) Yuvaixa». 

Kaxcôç liEtacppàÇexai ôttô toO Legrand <ii depuis dix huit 
années^ xo ôxxcî) xpovôv xal 54xa». 'Avxl 5è xoO iS' éxai yp. 
éSéiai. 

aeX. 42, 12 2 «xal ènzgx^gâdn BàXaaaa xô yCrpo |&è xàv 
£|i|iov » . 

rp.xalè7cepifp(i/0n i\6dcXaa9a xçiyt/po |xè xàv £|iiiiov».IIp6. aeX. 
68, 4, 4, 2 «xal Inol^tç xal xif)v BàXaaaav xpiy^P^^ 1^ '^^v â|i|ioy>. 

aeX. 64, 24 «5Ç(u xà ^cOxa xi ^opû xal 1^ xX(vt) Sicou xoifioO- 
[Aai, I xal ÔTcoO xà (la^tXXàpià |iou 67C0O xà Sàxpua mvouy9. 

Fp. «xa\ S^(i) xà (iaÇiXXàptà |iou Stcou xà Sàxpua icCvouy». 

aeX. 82, 10 «x' clvai [itxpô xa\ àvi^Çepo, x' dlp|iaxa Sèv YVwptÇet». 

Mi^ xt 'XpoLTtxio'/ îx' (adn6) ip|i«xa Sèv YvwpfÇet» ; 

aeX. 84, 11 «eôpJcrxei ïva Y^po éKaxoj^povov». 
rp, éxaxè xpov^v- 

aeX. 110, 35 «Stcou ^(Çco xà ^Xé|i|ia |iou, Sicou y^P^^'^^' ^Xiic(i> | 
axXa6ià, y^ripSStç xal ôp^avà xal Toupxouç '|iaxoXa6xaiç:». 

Pp. [^iaxoA.d'(>Teç 5tà xoO ç xal où^l 8tà 5tç66YY^^ = ^^l;^^^^' 
Xdnxac. np6. (jeX. 112, 72 «ëva 6t)pîo 'ç xàv Opôvov |ioo, iwO Sèv 
Xopxafvei al(ia:&. IIapa<Ty](Jiei(oxiov 8xt èv xotç XeÇtxoIç çépexat (lévov 
xo 6ir)X. aiLioA.dnxtç (pSâXXa). 

aeX. 112, 62 «jià o£ ToOpxot noO Sèv ouYX^poOv T(i)|iafoi} tcoO 
va ^apéaig, | Tri^xouv xal xàvouv àOenria iicàvù) 'ç xoùç Stxouç xou>. 

Mt] xt Ypaîï'ciov «Tiéçxouv xal xàvouve ôuaîa àTràvco 'ç xoùç 8t- 
xouç xou» ; 

afiX. 118, 66 «Jio^^ot ji' èvxaYtavxi^aavxav, pacrc&xe xal Iva 
(Afjva». 

Pp. «7coX6 (i' èvxaYtavxTQcjavxav». [Ip6. 128, 21 «itaiSia jiou, 
vxaYtavxVjaexe 8ao xal iv i^iiitopfjxe» xal aeX. 130, 52 «(lovàx^^ 
xcov vxaYtivxYjaav '[i£paç elxoot 5uoi>. 

aeX. 118, 10 «SouXxàv Maxjiouxirjç elv' xax6ç, |iè tcoïov 6à iîo- 
Xejif^aigç». 



X. !X. XAPITONIAOr 163 

Fp. «ne iioïov 6à uoXein^aijç ; » . 
aeX. 132, 2 «va 5oOat yià va %&\itûOi bntûç touç ocoaijj Kaïp%>. 

Tp. xépx. 
cjeX. 132, 75 «OE ToOpxot axficXeç 26aXav ic\ dvaxfiovv 'ç xô 
Xavxaxi xa\ iicà ^oXiç xa\ iicà (JTZdQxiç Intircov aSv (iTCaxàxoi^^. 

rp. «V* dvéfiouv — xal ànà po^téç». 
aeX. 134, 104 «ytaxl •îjxo xate6acjîa ^o^oOv va |jn^v xouç nàpig». 

Fp. ço6oOvxat |n^v xouç Trdtpirj. 
aeX. 150, 1 «piéa' 'a xô oxepaô» SetXtàaaat». 

Fp. |ià 'ç xô (jxcpvà SetXtàaaat». 
a aeX, 146, 48 «SçàÇovxeç xal axoxwvovxeç ç8àaaat 'ç xiîjv 
àxpOYiaXtàv, tcoO jiéXtaa' ijxov i^ Toupxti » . 

Fp. «TtoO|uXJao''îjxov i^Toupxux»* jieA.i<ra(i)-ajif)vo;,éa{ioç,a|iàpt. 
aeX. 152, 22 «luoix^t paatXtxoùç Yiaxpoûç, néA,ra xal jiè fiOLZpi" 
'j>ouv, I xai âv 5èv X^gt^io^ "EXXïjveç 6Xot va ji' auYX<*>p4'''cs*- 

Fp. |j,néÀ.Ki xa\ àv 5èv Y£p*-^^^( = î*9ô). 
aeX. 154, 76, 2 «xàxovxoSoivia.Yvàvxeue xalxàTiouXXia ^(oxàet». 

Fp. xà xovxoSouvt' i^'^iyxt^Jt xxè. 
aeX. 154. 17 «va fiVjv xàxoûaouv xi îcat8tà xal xà ^lyoKCpoianç. 
Fp. «^lYOKapôianç». IIpS. oeX. 152, 19 «và[n/)vXiY0>tap5(aTg;». 
aeX. 204, 23 «xal |iè xôv xaiTcoupfxtj |iou xxâ». 
^OpOôç |iexafpdct^6xat «et avec mon vin>>; 
aeX. 124, 12 «xa\ dçxaive'ç xô xeçàXtv xou nepovux'c*^*^'^^^^^*- 

Fp. âcpxaive. 
aeX. 228, 6 «xal où SSya, Trepioxipa |iou, va |iè SpoaoXoîaigç. 

Fp. 5poaoXoT^a'gç». 

oeX. 228, 107, 6 «ttoO 'y^ V*^ ^^P''^ ''^^^ TraTift xal 5yY°^* "^^^ 
8eaic6xY)». 

Fp. xai èyyôva xoO SeaTcéxY))». Kaxô^ (UxafpdcÇexai «et petite 
fille de prince». 

asX. 230, 27 «va cpiXoO)jiai, va xatjimoOyai | xal va |iy)v x' 
6[ioXoxoù\È,0Li ^ . 

Fp. va ^iÀ.ouue, va xai|i7uo'7[ie xal va |ii^v x' é|ioXoYoO|Ae > . 

aeX. 242, 1 xpelç àotpcp&otç f^fiaaxe xal ol xpetç xar]/oxapSi(oaaaK; ' . 
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Pp. xa'4^oxap5o6aaaic. 
aeX. 242, 4 «Nà çp£Xouva x^j |i7ca|i7caxtà, va Jiio) vepô àTc'xiîjPpuat» . 

Pp. ïa(DÇ vdn(i)va. 
aeX. 248, 15 «xal nCki^t |ji£ aiyà atyà va (iV) auvaYeA.d(Tou». 

Yp. va |i7j a' àvaye^aorow». 
aeX. 254, 125, 1 «ëva xapà6t dvdTei(fe Xeôéviatç <popT(D|iévo > . 

Pp. dyvdvTeilfe». 
aeX. 290, 130,4 «Kal àvaSaXtaSirjxàxXoiiSlxalëçuy'i^TpuyovtTaa». 
Mi^ xt Yp. Ka\ éaKav8aMaûa xxé» ; IIp6. aeX. 240, 11 7, 4 «jioO 
axavBaXcaSY] xô xXouêl xal ji' eçuYexiiQOÔvt» twcI aeX. 148, 3 «|Jià 
axavxaXfaOî) xà xXou6l xal [io5çuy6 xàyjSovt». 

aeX. 292, 131, 6 «Se^tàSe^iixolçIxocpxa, v^epôà xolç ôujiovid^ei. 

Pp. ônjjtcovid^ei. 
oeX. 302, 136, 2 «xal ?pYjXà xpaYouSoOaav». 
Pp. ijji^oTgaYOvSoûaav. Kal èv aeX. 150, 8 «yP* ^cipv^dvn 
àvxl xoO ^ap' é^dvn. 

aeX. 304, 137, 1 «5Xatç àpxovxoiroùXXaiç |Aè y^Xta, jtè x^paîÇ- I 
Pp. SXeç (»i àpxovxoTiouXXeç |ii y^^ «j l^è X*P^€^^- 
oeX. 304, 137, 12 « 6 xOp 'AOaXaaaàxrjç». 

Pp. 'A6avaoàxîjÇ. 
aeX. 116, 17 «ySivexat, ÇuJio^iÇexai xal 'o xô TC7]Ya3i|i7ia(vet». 

Pp. êu7ioÀ.i;!^exat. 
aeX. 330, 7 «el|iai TaoXàxrjç çaxou(3x6ç, elfiat xal nov£|iévoç». 

Pp. Jiaive|^évoç. 
aeX. 340, 9 «vaùpô yioLXpb dyidipeuxoç Ttapà va xivxuveuo)». 
§ Pp. «vaôpô Y'-a'cpà va y^^'^pcVTà) xxé». 
aeX. 348, 35 «xalx' i^BeXeç xaXXtxepov xô ?vOinové. ^uyiyi |iou». 

Pp. xô XotTOV, S! 'J^li/T^ |iOl>». 

TPAPOÏAIA PÛMAIIKA 
A. Passow 

aeX. 309, 16 «plina) xalç vtalç x^P^^o^ve, xoù^ vioù; xal xpa- 
YOuScOve, ^XéTwo xà ai>(i7:aXXi(jxapa xai âTiafîJave TaiKudiîtç. 

Pp. TGf' d|Ad8eç^>. 
(jeX. 65, 1 «7cepv<y xo Nixo, Tiepvâ xo aùxo xô (iovoiràxt. 
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§ rp. « Jiépva To Nîxo, Jiépva to aùxô xà fiovoTiàxt». 

aeX. 71, 7 «xovxà xpaxeïxô {iaOp6 xou, xpucpà xàv xou6evxtà^ei». 

Fp. KOVxoKpaxeï. np6. oeX. 321, 4 « KOviOKpaxeï xàv naOp6 xou. 

aeX. 105, 10 «Ni X£v, ô 6eàç crj^copécrove x6 viè tcoO [i&ç ày*^** • 
rp. a^copéa xove. 

aeX. 15, 4 «xal 5Xot nidvouv xaXeafia xpiàpia |iè xouSouvta;». 

§ rp. nnyaivouv. Ilp6. aeX. 16, 4 «5Xot nayaivouv xépaajxa 
xptipta |iè xou5ouvia. 

oeX. 28, 11 «vàfiVjv àXXàÇig xrj XaiiTipY) xal xi (fXcopia jlyj ^y^^^- 

Yp. ^iù ^d^n. IIp6. aeX. 33, 9 «va |nfjv xà pàXig xà cpXcopià, va 
|jiT)V xà xa|iapa>ai3». 

aeX. 210, 280, 4 «va (pip(D|ie Xaoàxi xal 2a|AoXaodcxi^. 'Ev aeX. 
649 Ypàçei ô Passow «Safioç. 2a|ioXa5àxi oleum Samicum». 

Tô Sdjxiov ^ ïajAiQKÔv êÀ.aiov xaXeïxat xotvtoç ^dSi Sajjiia)- 
xiKo. np6. ^çlôi kunpicûxxKO, xxX. Ta 5è aa^ioiaôdKi elvat ùtco- 
xoptoxtxôv xoO aaji6A.a8o, Sicep èyivexo èx xoO aouaajiô^ctÔo 
xax' àçafpeatv xfiç TipwxTjç auXXa6f)<;. Kax' àçaipeatv xi?Jç 7tp(oxT^ç 

auXXaôfJç Xéyexat èv x-g xotv^ t^(iwv y^^f^^^ï ^«^ X^^^P^ ^^"^^ "^^^ 
Koj^^idpiov xal crapdvxa àvxlxoO xeaaapdKOvra xal ÔdoKa^oç 
àvxl xoO 8xSdcrKaA,oç xal Sa^ovÎKn àvxl xbO 8eacfa^oviKn xal 
Sxo^opoç àvxl xoO Xpiaio^opoç, xxX. 

ToO ôvofiaxoç aouaajAo^aoo yfvexat jjiveta ûîtô SxapXàxou xoO 
Bu^avxfou èv xq) Aeçtx(t) xfjç xatt' i^fifiç 'EXXiqv. AtaXéxxou aeX. 
330. '0 Kopafjç aY)|ieioOxat èv x^ èxo6a£t xtov recoypaçixwv xoO 
Sxp46(i)voçT6|i. A'.aeX. 317. «SîjaafiCvou Xfeouç: "OTtep f/ ouvi^Beta 
SY)aan6Xa5ov ôvo(AàÇ8L. ^^Ke xalKévxovèv rjj 'AeYjvft T6|i. A',(jeX. 293). 

Tiiapj^ouat xal àXXa ôv6|iaxa ôfioftoç x^ ofovcrayo^aôo èox'^]- 
|iaxia{iiva, olov d^tuySa^-oiaSo. Y^po^^^^^^^9'S^» viaaou- 
(AÔ^aSo, Sa^vo^çiôo, KapuSo^çiSo, ^oupavo^çf^o. ^exaivo* 
^a6o, ^lyavoXaSo, }(a^o^n^6^a8o Aéyexat 8è xal dyovpo- 
^aoo, 5f oôoTjXoôxai xè i^apà xoïç ^aXatoîç àyoxptÔè^ç tj o^^d- 
Kivov ê^aiov (T5e KévxQV èv x-q 'A8irjvqL Toji. A\ aeX. 493). 

Ilapaxr^prjxéov §^ g-ç^ ix, xoO ^iÔx xal ^a8\ auvéaxT) xi ^t862i«8o, 
àç èx xoO KâSx y^ a 5% xô îs.a56^xSo. 

^^ ^ * X. X. Xapitûniahs 
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Ta X6YÔ|Aev« ittpl xoO eô^ewvixoO y) ècpeXxi^axtxoO v èv TjJ «pxafa 
'EXXir|Vtxî êX^^"^^ iroXXà xà àvàXoya èv x§ vecoxipa, 5tè xaXôv qp«f- 
vexat va XexBôai xà àx6Xou9a. AtBàaxexat StjXovôxi 8xt xà iciXai 
àTcô XéÇewv xal xuitwv Stxxôç, ^xot [lexà xoO v xal fiveu aôxoO 
àpxatoOsv, xaxàxô àXirjBèç £xu{iov, Xeyoïiévwv |iexe56diri xaxà |iixp&v 
xô ê6oç ô|io{aç Btxxfjç èxçopccç, jiexà xoO v xal dtveti aàxoO, 
xal èiil aXXoDÇ xûtcouç xal X£5et<; d{io{(oç xoîç àpxafotç èxeivoiç 
Tcepaxo'julvouç, 7rp6X. vu xal vuv, icè xal xév, -6e xal -Oev, d^fji 
xal d^uiv, - (]n xal - ^iv, Ixt Se aoÎTi-xa xal aîrti-v, noA.- 
A.dKi xal noA.^dKiv xal noX^dKiç, dveu xal dveuv xal dveuç 
elxa eneite xal ëireiiev, ndA.x xal ndi.iv xXtc. TaOxa xal xà 
xotaOxa oQxo) 8t(popo6fieva êyévovxo àcpopftiQ, îva xè-v xoOxo àvaXo- 
ytxwç iiexaSoB-g xal èTrl àXXouç â|io(a)ç Xi^yovxaç xutcouç fj Xé?etç,olov èirl 
xV^v 5ox. TtXirjO., •?ixoi xaxà xô vau^^i xal vaO^iv èX^x^TQ ^al vaum 
xal vavaiv. j^pnuaaiv, Jipacrofovxaacnv. ëvxacrmv, xaxà xà 
xe -xev, -te xev, -6e -6ev xô ëA-ey^v, olSev, ^orHv, xCônorw, 

Kéyovaw, eïxomv. Jiépuai^^ xXtc. 

'Opiota Tipôç xaOxa xoO v StàSoatç TcapaxYjpelxat xal iv x^ vcco- 

xépa "EXXïjVtx^. 'ETCetSifJ StjXovôxi xô xeXixôv v èv x^ auvi^Bet fXdyjrrq 

àuéXXuxat jièv èv xéXet Trpoxàaewç, irpèç 8è Tcpè xôv 8aaé(DV xal |ié- 

aa)v àcpcDfiotwBir) xal ëirecxa èatYV)6iQ, a(J)Çexat 5è îcpè xôv çwYîjévxwv 

xal Ttpô xcôv t^tXôv, 7cp6X. 'ç xô xa2w6! xaxa66ôio!, yLà, tô 6e6, 

xô Xdpo), xô 466o, xô ^aoi^xd. xo yéçco, xô An^inTpi. àXXà 

xôv akKoy xhv àKkn, xôv dXXco, xôv. xaK6,* xôv tojio!. tôv 

jtdxo, -Jjxot èTtetSif) o£ aôxol xùirot èxçipovxat jiexà xoO v xod àvtu 

aùxoô xaxà Xôyov xoO àxoXoi)9oOvxoç ç66yy^^î ouvéSTj (5<jx€ xa^ 

àXXoi xtiîiôt, axepoufieyoL àpx^Sev xoô v. va èÇevexSdxn |Ji€x' auxoO. 

OOxeo Xé^exat ^ikh ^^covîxcrav èavgz, xô maôv 'AnoiJli, 8avki 

'ç xô }çig\y dyjtaÇe. \|fi^n ^covfiv dcrnxtdcre, xa\ xeivovev on' 

dyandç, xô Maupoy,]idxnv ëxpaÇe, ^coxiàv è8S)aa{v) \ xh 
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^coTid, y,è yéKaùtv A -^açavyn^ k' è^eyev dôpconivh A.a2lt- 
xaa, 'ç TÔ Spo^iov ÔJiou nnyaxve. ç ih arpcitav ÔJiov Jtn- 
yaive, ô npcôxoç otirA^cov el]XQi, xdve\ç 8èv xnv èyv(!î)çxatv 
dnô xh auvxpo^id xnç, x^P^C ôpt6v éppidaxn (=^1:yoç èpp(- 
ytjaev), ^dJlexe axpcijiav dpy^p^? C "^^ X^l*^^ cneaev, noiôç 
elôev fikxOf'^gtyoà liax^ipiv çôvaîle, XP^<^^ noxnpiv dpnoÇe, 
xii crKdA.av éxaxé€aive, Ka\ xii Yi/vaïvca x^v Ka^fiv ônou.., 
^ii4 nianunv ùjiépa xotl |jiià nian\f,ov fiy-épa, xpané^iv 
^V^P^^» t;^i^^ dSe^^n, èvvxà |jiov^dpia é^opxcoatv danjjity 
yiôxei y^tà xCjjiiav dSep^n, xnç §dC,tx xai 'ç xô SdxxvA^ov 
ë|iop^o.., 0dv dyannac^iev, é^nGr|jiovnofaiiév xovç, ^aaxd 
x6 veôv d^évxn, yiax* ëx<«> dSép^î^'v dpx^Y<>. nagnyytxKtv 
otf^co, Yio^tîpiv éôefié^icovav, é^avd^avev Ano xiiv àKicn 
axpdia» ÉKaxaev êÇo), xV) ôd^aaaav éjidicove, jipwxn ^ou- 
xiàv ànov *Ô(o0e, ^piaKei xnv nopxav dvoixxn, x-hv nopxav 
dvoiY^iévn, xa\ ndA.iv aljia axd^et, xdjiou naiY^iSiv etrpnxe, 
npcoxn ijinouxeàv ôjioO '§aXe, Jioiôç eîSe xdpnv ô^iop^n, 
^dp^pov ëx à^é.\inç ^lov, elx^'v xa\ axXdôav ë^xop^n, 
va Jcaxn(Kd(iev at}xd xà Tov^Kox<)>>pi<i« ëva rcou^^dxi ^cava- 
Çev dxcô '^xko xÀ.apdxi xXtt. xXtc. n«p& xoOta ixefépovxat aô- 
xol o&xot o( xÔTCot TcXeioxixic àv âXXacç ^pdoeoiv £yei) xoO v 'Ëv- 
xef>6ev i^ aùyyijuou;^ ôoxc xaxà xaOxa èXâxOtj Kfcoç èv xolç Stjfio- 
xixoîç âa|iaatv xol i|riA.h ppoxouîl^av ëjiiaae, xpia Y^o^po^- 
aiav ëxa^ie, Sexa x<«>piàv éxd^aore, xd xpi* dpdSav êx^aiav. 
n xpixnv A xa^uxepn, xnv dYvavxa(v) dnô ^n^îx ^axovA- 
A.a, ù XioYévvnxnv è'^xvnnat xd y^^<^^<*> dxoi/aû(v^ d^- 
knv àyanaç, Sèv x^aïç x-hv 6jAop<|xd aou, xopnv ôy,op^n, 
'i^x'kà xpaYou8iav é^eYev xa\ jiapanov£]jiéva, xXtc., 'îjxot xaxà 
xèv âv. i|riA.ô xpQYOuSiv tl^tyt èXt/jdri xal iJfiAd xpaYouSxav 
tl.zyt. 'Opiofcoç êxet xà ^xa^^dxiav x^n. xi ^laxdxiav x^n xd 
Xepdxiav x^n. 

(7:p6X. xal xà XexÔévxa èv x'g 'E7:exT]p£5t xoO nave7utax7]|i(oi) 1913 
-4 a. 55-6.) 

'H èvaXXaYTj •îjxo xal SXX(oç Buvaxiq, xa6' 8aov TroXXàxtç auvi- 
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Saive va elvai Vj ^pàoiç iictSexxixi^ Sirrf); êpiiY)ve{ac..i £XXy)V àya- 
Tc^ç, Sèv xXalç... d|Aop9Y) - 4^iXi... 

TzpSk, xaxiiv ûipa 'ç xoi/ç y^^l^o^C cfou. Kaxi <3pa 'ç tèç 
j(apéç aov, vi' dcrrponeiéKi v.ax ^cotià va néon *ç tèç ai- 
kéç aou, fvfla xô lupôxov KaKiiv (Spu 56yaxai |ièv va voyjOÇ ôç 
ôvojiacjxixf) KQKh ôpa vdce{vai..,&XXàxal(bça{x.KaKfiv ôpo và'2(fiç. 

Kala)<;7CpàçxV)v8ià6eatv xoO àpxafou xeXtxoO,xoO eôçwvixoO v,7uapa- 
xiQpoOvxai ôfioltûç £XXai xivèç àvaXoY^at iv rj) veoixipa YXaxKJig icpàç 
xVjv ipxocfsv. Ëlvat 8rjX. yvcocrcàv 8xt xô TciXat xô eàfcovtxàv v xt>- 
pî(i)ç èv rj 'Iwvtx-jî, x^ 'Axxtx-g xal x^ èÇ a&xfjç 7:pocX6o6aig Kotvg 
èyivcoaTtexo, èv 5è xalç SXXaiç SiaXéxxoiç icoXù ôXfyov (7rp6X. xàç 
8ox. Tzkrfi. tlç -onv èv OeaaaXfa xal "HpaTcXeta xal xà ÔKxdxtv 
èv Aaxe5a{|iovt). 

'0|io((oç 7capaxy)peZxat xal ai^|Jtepov Sxt èv TcoXXalç x^P^^? ^^^^ 
èv KpT^XTj, 1^ XP^^^î '^^^ ^' xo6xou elvat xavovtxwxàxYj, ôaxe xuiiot 
olov eÀ-ey^ atixoç, ftpôe âX2loç, eKaxae ô^iwç xXtc. ^ éxaxoe 
KQ^d. elne no^^d, elôe KaKà^xXrc. elvat àvi^oucrcoi, iXX' àe(- 
Tcoxe ê^cYev ao^xàç, npôev d2iXoc, exaxcre ga^d, elne bo2lA.d, 
elôe gaxd, el8e déTcouç, no^^oirc xXtt. (icp6X. xal x4 xoO çfXou 
X. MevdpSou èv 'AÔYivfiç Téfi. c' a. 167 xéÇ.) 'EvxaOOa Spa ol [lexà 
xoO V x6i:oi èÇTf)7cX(&0Yjaav xax' ivodoY^av iravxaxoO xal èÇé6aXov 
xoùç aveu aôxoO èx xoO Xô^oo, Toùvavxfov çaCvexat Sxt àXXaxoO, 
X. X- àv xij IleXoTCovvi^ocp ôireptox^ouoiv daY]|iépat oî Sveu xoO v x6- 
Tcot, 8tà xal Ypif^tai ai^p.epov iroXXàxiç éktyt aiîxoç. ^.xdOiae 
nav2(a x. X. tu. 

r. N. X. 
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